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ESTHÉTIQUE 


Lorsque  la  Poésie,  en  se  trompant  sans  doute, 
l'n  jour  marqua  du  doigt  mon  front  d'adolescent. 
Avec  naïveté  mon  âme  s'offrit  toute 
A  la  .Muse  au  cœur  pur.  au  rythme  caressant. 

Mais,  pour  qu'on  l'entendît  sous  l'insondable  voûte, 
J'enflai  ma  faible  voix  d'un  trop  viril  accent. 
Et  la  raison  me  dit  :  «  Tu  te  trompes  de  route, 
«  Tu  veux  être  sublime  et  tu  n'es  qu'innocent. 

»  Il  est  des  paysans,  sous  leur  manteau  de  laine, 

»  Préférant  l'humble  chant  du  grillon  dans  la  plaine, 

»  Aux  trilles  éclatants  de  la  voix  des  pinsons.  » 

Alors  abandonnant  l'azur  au  gypaëte 
Et  le  vers  impeccable  au  ciseleur-poète, 
J'ai  pris  pied  sur  le  sol  et  j'ai  fait  des  chansons. 
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ENFANTILLAGES 


A  Alphonse  Coutard. 


LE    MEURTRE    DE    POLICHINELLE 


Le  petit  Paul  étant  bien  sage, 
Un  jour  son  papa  lui  fit  don 
Pour  les  loisirs  de  son  jeune  âge, 
D"un  polichinelle  en  carton, 
Possédant  un  visage  énorme, 
Agrémenté  d'un  nez  difforme. 
Sur  lequel  se  donnaient  la  main 
Le  bleu,  le  rose,  le  carmin. 


.Mais,  avec  la  brosse  au  cirage, 

I  n  matin,  le  jeune  écolier 

Lui  barbouilla  son  beau  visage. 
Le  lui  cira  comme  un  soulier. 
De  cette  action  criminelle. 

II  advint  que  Polichinelle, 

Le  bon  vivant  au  teint  rougeaud, 
Devint  plus  noir  qu'un  moricaud. 
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Mieux  valait  son  enluminure, 
Son  nez  fleuri  comme  un  bouquet! 
Et,  pour  lui  laver  la  figure, 
Paul  le  plongea  dans  un  baquet. 
Mais  c'était  achever  son  crime, 
Car  le  pantin,  pauvre  victime 
Que  le  savon  nettoya  trop, 
En  sortit  plus  blanc,que  Pierrot. 


Hé!  hé,  dit  Paul,  comme  il  est  pâle, 
«  Aurais-je  été  son  assassin  ?  » 
L'enveloppant  dans  un  vieux  châle, 
Il  alla  voir  un  médecin. 
Celui-ci,  le  sieur  Mistenflûtes, 
Réfléchit  pendant  vingt  minutes, 
Se  gratta,  se  moucha  très  fort 
Et...  déclara  qu'il  était  mort. 


On  l'enterra  près  d'un  vieil  arbre. 
Il  dort  à  l'ombre  des  ormeaux. 
Couché  sous  un  morceau  de  marbre 
Sur  lequel  on  grava  ces  mots  : 
«  Dans  cette  retraite  éternelle, 
»  Ci-gît  monsieur  Polichinelle; 
»  Vers  d'autres  cieux  son  âme  a  fui  : 
»  Petits  oiseaux,  priez  pour  lui.  » 


LES    DEUX    JARDINS 


Dans  une  campagne  prospère. 
L'n  vieux  fermier  était  le  père 
De  deux  enfants  :  Paul  et  Gaston, 
Les  deux  plus  gentils  du  canton. 
Pour  voir  quel  serait  le  plus  sage. 
A  chacun  d'eux  un  beau  matin 
Il  donna,  dans  le  voisinage, 
Un  petit  carré  de  jardin. 


Le  jeune  Paul,  avec  courage, 
Aussitôt  se  mit  à  l'ouvrage, 
Du  jour  devançant  le  réveil, 
A  chacun  demandant  conseil; 
Et,  quand  la  saison  printannière 
Exhalasses  douces  senteurs, 
Prix  de  sa  peine  journalière, 
Son  jardin  fut  rempli  de  fleurs. 
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Sans  prendre  exemple  sur  son  frère. 
Gaston,  lui,  fit  tout  le  contraire. 
Chaque  jour,  pendant  plusieurs  mois, 
Il  courut  les  champs  et  les  bois, 
Occupant  sa  jeune  cervelle 
Avec  des  riens  et  des  joujoux, 
Et,  quand  vint  la  saison  nouvelle, 
Son  jardin  fut  plein  de  cailloux. 


Alors,  pâlissant  de  colère, 
Il  s'en  alla  trouver  son  père 
Et  pleura  fort  en  lui  disant  : 
«  Père,  vous  m'avez  fait  présent 
D'une  terre  inculte  et  sauvage 
Où  par  les  vers  tout  est  rongé. 
Ah!  pourquoi  vous  si  bon,  si  sage, 
M'avez-vous  si  mal  partagé?  » 


Et  son  père  lui  dit  :  «  Ecoute, 
J'ai  vu  ton  jardin,  sur  ma  route; 
Il  est  laid;  mais,  l*as-tu  bêché, 
Labouré,  hersé,  défriché, 
Préservé  de  là  sécheresse, 
Ainsi  que  Paul  fit  pour  le  sien  ? 
Mon  fils,  accuse  ta  paresse  : 
Sans  le  travail,  on  n'obtient  rien.  » 


A  Madame  M.  Lapérer. 


QUE  JE  VOUDRAIS  ÊTRE  LE  CHAT 


Après  le  lever  de  l'aurore 
Ma  maman  vient  me  réveiller. 
Je  voudrais  bien  dormir  encore, 
Mais,  hélas!  il  faut  shabiller. 
Sous  Tédredon  Minet  demeure 
Et  ronfle  comme  un  potentat. 
Pour  ne  pas  me  lever  à  l'heure, 
Que  je  voudrais  être  le  chat! 


Dès  qu'il  arrive  une  visite, 
Il  fait  son  ronron  le  plus  doux, 
Il  accourt,  tend  le  dos,  et  vite 
Chacun  le  prend  sur  ses  genoux. 
Etre  choyé  par  tout  le  monde 
Est  le  plus  dur  de  son  état. 
Pour  qu'on  me  caresse  à  la  ronde, 
Que  je  voudrais  être  le  chat! 
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Quand,  dépouillés  de  leur  verdure. 
L'Hiver,  les  arbres  amaigris 
N'ont  plus  qu'une  triste  parure 
Cheveux  blancs  des  rameaux  flétris  ; 
Pour  pouvoir,  toute  la  journée, 
Près  d'une  bûche  au  rouge  éclat, 
Dormir  devant  la  cheminée, 
Que  je  voudrais  être  le  chat! 


Si  vous  lui  faites  des  caresses, 
Minet  fait  patte  de  velours; 
Mais  il  a  des  griffes  traîtresses 
Et  ne  les  cache  pas  toujours. 
'  Souvent  mon  petit  cousin  Biaise 
Me  bouscule  au  pensionnat, 
Ah  !  pour  le  griffer  à  mon  aise, 
Que  je  voudrais  être  le  chat! 


La    Musique    d?    M.    Victor    Leclerc    est    en    vente    chez 
Le  Signe,  éditeur,  boulevard  du  Temple,  38. 


VARIANTE    POUR    PETITE    FILLE 

Souvent,  la  petite  Thérèse 
Me  bouscule  au  pensionnat, 
Ah  !  pour  la  griffer  à  mon  aise 
Que  je  voudrais  être  le  chat  ! 


A  mon  petit  Georges. 


SI   J'ÉTAIS    LE    PETIT  JÉSUS 


Dans  l'àtre  de  la  cheminée 
Noël,  que  tous  vous  connaissez. 
Descend  une  fois  chaque  année. 
Une  fois  ce  n'est  pas  assez  ! 
Aussi,  pour  mettre  sur  la  cendre, 
Des  bonbons,  des  pantins  joufflus, 
Chaque  nuit  j'y  voudrais  descendre, 
Si  j'étais  le  petit  Jésus. 


Je  vois  bien  quand  Mouton  aboie, 
Quand  il  bondit  et  rebondit, 
Si  c'est  de  fureur  ou  de  joie, 
Mais  je  ne  sais  pas  ce  qu'il  dit. 
Pour  qu'il  me  cause  dans  sa  niche, 
Où,  trop  souvent,  il  est  reclus. 
Je  ferais  parler  mon  caniche, 
Si  j'étais  le  petit  Jésus. 
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Bonne  grand'  mère  Marguerite. 
Au  lieu  d'avoir  quatre-vingts  ans, 
Redeviendrait  toute  petite 
Et  noirs  seraient  ses  cheveux  blancs. 
Mon  grand  papa  dont  la  voix  tremble 
Aurait  cinq  ou  six  ans  au  plus 
Et  nous  pourrions  jouer  ensemble, 
Si  j'étais  le  petit  Jésus. 


Aimant  les  roses,  la  verdure, 
Les  chants  d'oiseaux,  l'azur  du  ciel. 
Je  voudrais  voir  dans  la  nature, 
Durer  un  Printemps  éternel; 
Puis,  ainsi  que  les  fleurs  nouvelles, 
Sur  les  arbres  des  bois  touffus., 
Eclore  des  polichinelles, 
Si  j'étais  le  petit  Jésus. 


Deux  de  mes  petits  camarades 
Ont  l'air  malingre  et  souffreteux, 
Ils  sont  presque  toujours  malades, 
L'un  est  bossu,  l'autre  est  boiteux. 
Guérissant  chacun  à  la  ronde, 
Enfants  contrefaits  ou  perclus 
Ne  souffriraient  pas  en  ce  monde, 
Si  j'étais  le  petit  Jésus. 


La  musique  de   M.   A.  Trojelli   est  en   vente  chez    Emile 
Chatot,  éditeur,  19,  rue  des  Petits-Champs. 


POLICHINELLE   EST    ENTERRÉ 


Oiselets  qui  chantez  sans  cesse, 
Aujourd'hui  babillez  moins  fort  : 
Monsieur  Polichinelle  est  mort! 
Versez  des  larmes  de  tristesse, 
Entonnez-le  «  dies  irae  »  : 
Polichinelle  est  enterré! 


Lorsqu'il  dormait  sous  la  tonnelle, 
Son  nez  aux  reflets  de  rubis, 
Emergeant  de  ses  beaux  habits, 
Avait  Tair  d'une  fleur  nouvelle; 
Et  plus  d'un  léger  papillon, 
S'arrêtant  dans  sa  course  folle, 
Le  prenait  pour  une  corolle 
De  coquelicot  vermillon. 
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Pour  vous,  pendant  l'hiver  atroce, 
Sur  la  neige  il  éparpillait 
Du  chénevis  et  du  millet, 
Dont  il  se  garnissait  la  bosse. 
Alors,  comme  aux  jours  de  printemps, 
Vous  chantiez  de  votre  voix  franche, 
Et  lui,  saisissant  une  branche, 
Battait  la  mesure  à  trois  temps. 

Mais  il  est  mort  d'un  coup  de  batte 
Qu'il  a  reçu  d'un  arlequin. 
Si  vous  rencontrez  le  faquin, 
Oiselets,  montrez-lui  la  patte, 
Car  il  vous  prive,  à  mon  avis. 
D'un  bon  professeur  de  solfège 
Qui  ne  viendra  plus  sur  la  neige, 
Vous  égrener  du  chénevis. 

Plus  tard,  quand  la  saison  bénie 
Aura  fleuri  l'herbe  des  champs, 
Retrouvant  leur  douce  harmonie, 
Vous  exprimerez  dans  vos  chants 
Votre  peine  à  Polichinelle; 
Et,  de  nouveau  vous  caressant, 
L'ombre  de  sa  bosse,  en  passant, 
Frôlera  le  bout  de  votre  aile. 

Oiselets,  qui  chantez  sans  cesse, 
Aujourd'hui  babillez  moins  fort; 
MonsieurTolichinelle  est  mort! 
Versez  des  larmes  de  tristesse, 
Entonnez  le  «  dies  irœ  »  : 
Polichinelle  est  enterré! 


PETIT    MINET    N'EN    PARLE    PAS 


Minet,  je  peux  bien  te  le  dire, 
Pendant  que  grand'  mère,  hier  soir, 
Etait  très  occupée  à  lire, 
Attirante  moi  sondrageoir, 
J'ai  dérobé  quatre  pralines, 
Et  j'ai  pour  toi  tant  d'amitié, 
J'aime  tant  que  tu  me  câlines, 
Que  je  t'en  offre  la  moitié. 

Mais  tu  seras  discret,  j'espère, 
Petit  minet,  en  aucun  cas, 
Surtout  à  ma  bonne  grand'  mère, 
N'en  parle  pas. 

Tu  sais,  si  maman  se  régale 
Quand  je  lui  récite  par  cœur. 
Soit  l'histoire  de  la  cigale, 
Soit  la  fable  du  laboureur. 
Or,  j'en  apprends  une  nouvelle, 
Dans  l'espoir  de  la  contenter. 
Si  tu  savais  comme  elle  est  belle! 
Tiens,  je  vais  te  la  réciter. 

Mais  tu  seras  discret,  j'espère. 
Petit  minet,  en  aucun  cas, 
Pour  qu'elle  surprenne  grand' mère, 
N'en  parle  pas  ! 
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Dans  ma  tentation  extrême, 
Mauvaise  action,  s'il  en  fut. 
Un  jour,  je  bus  un  pot  de  crème, 
Et,  quand  maman  s'en  aperçut, 
C'est  le  chat!  dis-je  avec  audace, 
Et  j'évitai  le  martinet; 
Mais  tu  le  reçus  à  ma  place. 
Pardonne-moi,  petit  minet. 

Dis,  tu  me  pardonnes,  j'espère, 
Quoiqu'il  en  soit,  en  aucun  cas, 
Surtout  à  ma  bonne  grand'  mère, 
N'en  parle  pas! 


J'avais  un  bon  oncle,  naguère, 
Le  soldat,  tu  l'as  bien  connu? 
Un  jour,  il  partit  à  la  guerre, 
Pourquoi  n'est-il  pas  revenu? 
Le  deuil  est  dans  notre  demeure, 
Et  je  m'aperçois  aujourd'hui, 
Que  ma  bonne  grand'  maman  pleure 
Aussitôt  qu'on  parle  de  lui, 

Tu  t'en  rappelleras,  j'espère. 
Petit  minet,  en  aucun  cas, 
Puisque  ça  fait  pleurer  grand'  mère, 
N'en  parle  pas! 


La  musique  de  M.  Victor  Leclerc  est  en  vente  chez  Lesigne, 
éditeur,  boulevard  du  Temple. 


LA    PRIÈRE    DE   JEANNE 


Avant  de  clore  ma  paupière 
Pour  m'endormir  sans  plus  tarder, 
O  mon  Dieu!  j'ai,  dans  ma  prière, 
Mainte  chose  à  te  demander. 
D'abord,  ainsi  que  cette  manne 
Qu'un  jour  tu  fis  tomber  du  ciel, 
Envoie  à  ta  petite  Jeanne 
Un  cornet  de  bonbons  au  miel. 


Tu  connais  ma  tante  Camille, 
Elle  a  le  caractère  aigri, 
Car,  étant  loin  d'être  gentille, 
Elle  attend  toujours  un  mari. 
Cette  pauvre,  que  chacun  raille, 
Aurait  vingt  prétendants  divers, 
Si  tu  lui  redressais  la  taille 
Et  le  nez  qu'elle  a  de  travers. 
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Quand  mon  professeur  de  solfège 
Ote  en  souriant  son  chapeau, 
N'ayant  plus  rien  qui  la  protège, 
Sa  tête  à  nu  fait  voir  sa  peau. 
Toi  qui  peux  tout  dans  la  nature, 
Prends  en  pitié  monsieur  Raoul; 
Fais  repousser  sa  chevelure, 
Pour  qu'il  se  coiffe  à  la  Capoul. 


Papa  travaille  au  ministère, 
Partisan  du  gouvernement, 
Il  n'est  là  que  sous-secrétaire 
Et  dit  que  c'est  bien  assommant. 
Il  se  morfond,  son  teint  se  bistre, 
Cela  ne  peut  durer  ainsi. 
Fais  qu'il  devienne  enfin  ministre, 
Et  maman  quelque  chose  aussi. 


Bonsoir,  car  le  marchand  de  sable 
Vient  déjà  me  fermer  les  yeux, 
Répands  ta  grâce  intarissable 
Sur  mes  parents,  du  haut  des  cieux  ; 
Pense  à  mes  bonbons,  à  ma  tante, 
A  ce  nez,  gâtant  son  profil, 
A  cette  chevelure  absente, 
Au  ministère.  Ainsi-soit-il  ! 


La  musique  de  M.  A.  Trojelli  est  en  vente  chez  Emile  Chatot, 
éditeur,  19,  rue  des  Petits-Champs. 


LE   CAHIER   DE    PAPIER 


Cher  petit  cahier  que  je  pose 
Bien  gentiment  sur  mon  buvard. 
Ecoute  un  peu  que  je  te  cause 
Et  surtout  ne  sois  pas  bavard. 
Je  te  fais  mon  plus  beau  sourire. 
Ainsi  qu'à  ma  plume  d'acier. 
Sur  tes  feuillets  que  vais-je  écrire. 
Cher  petit  cahier  de  papier? 


De  ma  moins  vilaine  écriture. 
Mettant  à  profit  mes  loisirs, 
Je  ferai  la  nomenclature 
De  mes  projets,  de  mes  désirs. 
Et,  de  tous  ces  enfantillages, 
Si  je  ne  veux  rien  oublier. 
Tu  n'auras  pas  assez  de  pages, 
Cher  petit  cahier  de  papier. 
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Dans  les  doigts  ayant  du  salpêtre, 
J "écris  mal  comme  un  vieux  savant. 
Si  tu  franchissais  la  fenêtre, 
Emporté  par  Monsieur  le  Vent, 
Demain  matin,  toutes  les  bouches 
Critiqueraient  dans  le  quartier, 
Mes  pâtés,  mes  pattes  de  mouches, 
Cher  petit  cahier  de  papier. 


Noircissant  ta  blancheur  de  neige 

Depuis  dix  minutes  j'écris, 

Mais  la  Grammaire  a  plus  d'un  piège 

Qu'il  faut  éviter  à  tout  prix. 

Lorsque  j'aurai  mis  mon  paraphe, 

Surtout  ne  va  pas  publier 

Une  ou  deux  fautes  d'orthographe, 

Cher  petit  cahier  de  papier. 


Mais  au  fond  je  cours  trop  de  risques, 
Sous  ma  main  tombent  les  ciseaux, 
Eh  !  ma  foi  !  tant  pis  si  tu  bisques 
De  te  voir  couper  en  morceaux. 
Contre  moi  déjà  tu  complotes 
Avec  la  plume  et  l'encrier, 
Tu  finiras  en  papillotes. 
Cher  petit  cahier  de  papier. 


La  musique  de  M.  A.  Trojelli  est  en  vente   chez  Lesigne, 
éditeur,  boulevard  du  Temple. 


.4»  chansonnier  E.  Bourdelin. 


L'ENFANT   DE    NEIGE 


Deux  bons  paysans  regrettaient  sans  cesse 
De  se  voir  si  vieux  et  de  n'avoir  pas 
Un  blond  chérubin,  bâton  de  vieillesse 
Pour  les  soutenir  et  guider  leurs  pas. 


Un  soir  que  THiver  au  morne  cortège 
Avait  étendu  sa  blanche  toison, 
Des  petits  gamins,  dans  un  bloc  de  neige, 
Firent  un  bambin  près  de  leur  maison. 


Et  le  paysan,  montrant  à  sa  femme 

Le  petit  bonhomme,  inerte  glaçon, 

Dit  :  «  Si  le  bon  Dieu  lui  donnait  une  âme. 

»  Cela  nous  ferait  un  petit  garçon.  » 
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Mais,  comme  il  parlait,  la  neige  et  la  glace 
Se  mirent  à  fondre  en  quelques  instants, 
Et  les  deux  bons  vieux  virent  à  la  place 
Un  charmant  lutin  de  six  à  sept  ans. 


Epanouissant  la  fleur  d'un  sourire, 

L'enfant  s'avança  vers  le  paysan, 

Et,  tableau  touchant  que  j'aime  décrire, 

Dit  :  «  Bonjour  papa  !  puis  :  Bonjour  maman  ! 


»  Voyez  mes  petons,  voyez  mes  menottes, 
»  Mes  yeux  de  saphirs  et  mes  blonds  cheveux, 
»  Ma  bouche  enfantine  aux  blanches  quenottes: 
»  Le  Ciel  se  décide  à  combler  vos  vœux. 


»  Je  vais,  dans  vos  cœurs,  mettre  ma  jeunesse, 
»  Mon  bonheur  sera  de  vous  caresser  !  » 
Et  vers  eux,  l'enfant,  avec  gentilesse, 
Tendait  ses  deux  bras  pour  les  embrasser. 


On  leur  eût  fait  don  de  tout  un  royaume, 
Que  les  deux  époux,  le  cœur  moins  joyeux, 
Eussent  moins  gaîment  regagné  leur  chaume, 
Tenant  par  la  main  l'enfant  merveilleux. 
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Mais  leur  bonheur  fut  de  courte  durée  : 

Les  deux  pauvres  vieux  devaient  mourir  seuls. 

Par  une  riante  et  fraîche  soirée, 

Ils  s'étaient  rendus  près  des  verts  tilleuls. 


Là,  dansant  autour  d"un  grand  feu  de  joie, 
Le  hameau  fleuri  fêtait  la  Saint-Jean, 
Le  noir  bleu  du  ciel,  comme  un  fond  de  soie. 
Faisait  resplendir  le  croissant  d'argent. 


Pareil  à  l'oiseau  tombant  dans  un  piège, 
L'imprudent  bambin  s'approcha  du  feu, 
Et  son  corps,  fondant  ainsi  que  la  neige, 
Fit  monter  son  âme  au  firmament  bleu. 


Il  en  est  ainsi  dans  la  vie  amère 
Par  l'illusion  l'on  est  ébloui, 
La  réalité  fond  notre  chimère 
Et  notre  bonheur  s'est  évanoui  ! 


AMOURETTES 


Au  chansonnier  Edouard  Hachin. 


JE    SUIS    AMOUREUX    DE    LISETTE 


Moi,  le  philosophe  moqueur. 
Moi,  dont  la  tendresse  était  morte. 
Qui.  depuis  longtemps,  de  mon  cœur 
Avais  mis  l'Amour  à  la  porte; 
Est-ce  bien  vrai  ?  ce  dieu  sournois, 
Sous  la  forme  d'une  grisette. 
Est  revenu  d'un  air  narquois 
De  nouveau  m'imposer  ses  lois? 
Je  suis  amoureux  de  Lisette  ! 


Quand,  sans  me  voir,  sur  mon  chemin 

Lisette  passe  avec  prestesse, 

J'éprouve  jusqu'au  lendemain 

Une  impression  de  tristesse. 

Par  contre,  un  éclair  de  ses  yeux. 

Un  mot,  un  semblant  de  risette... 

Et  me  voilà  le  cœur  joyeux. 

Fou  d'espérance,  radieux  : 

Je  suis  amoureux  de  Lisette  ! 
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Souvent,  brune  à  l'œil  velouté 
A  tourné  vers  moi  sa  prunelle, 
Et  (soit  dit  sans  fatuité) 
C'est  moi  qui  n'ai  pas  voulu  d'elle. 
Mais  Lisette  m'a  sans  émoi 
Déclaré,  dans  une  causette, 
Qu'elle  ne  voulait  pas  de  moi, 
Et  voilà  justement  pourquoi 
Je  suis  amoureux  de  Lisette. 


L'Amour,  en  venant  m'obséder, 
Rit  de  m'avoir  fait  cette  niche: 
Je  lui  suis,  sans  la  posséder, 
Aussi  fidèle  qu'un  caniche. 
Vous  savez  qu'Alcibiade  au  sien 
Coupa  l'appendice  en  trompette. 
Hélas  !  nuit  et  jour  je  sens  bien 
Que,  loin  d'être  comme  ce  chien, 
Je  suis  amoureux  de  Lisette. 


Soleil,  d'un  trait  plus  diligent 
Darde  tes  rayons  sur  le  globe  ; 
Ciel,  mets  tes  étoiles  d'argent 
Pour  broder  l'azur  de  ta  robe; 
Rossignols,  merles  et  pinsons, 
Gazouillez  avec  la  fauvette  ; 
Roses,  parfumez  les  buissons  ; 
Chansonniers,  faites  des  chansons 
Je  suis  amoureux  de  Lisette  ! 


Air  du  vaudeville  du  Dîner  de  Garçon. 


PORTRAIT    DE    LISETTE 


A  ses  charmes,  à  ses  attraits, 
Pouvais-je  rester  insensible  ? 
Notre  cœur  est  l'humaine  cible 
Que  l'Amour  perce  de  ses  traits. 
O  la  plus  douce  des  maîtresses 
Par  qui  mes  sens  furent  troublés  ! 
Si  vous  voyiez  ses  blondes  tresses  : 
On  dirait  des  blés  ! 


J'aime  son  rire  aux  notes  franches 
Qui  jusqu'aux  cieux  monte  tout  droit  ; 
Dans  sa  bouche  sont  à  l'étroit 
Trente-deux  prisonnières  blanches. 
Lisette  exilant  le  chagrin 
Plus  que  les  pinsons  et  les  merles, 
Quand  le  rire  ouvre  leur  écrin, 
On  dirait  des  perles  ! 

y. 
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Reflet  du  saphir  le  plus  pur, 
Comme  l'Aube,  sœur  de  l'Aurore, 
Sous  leurs  longs  cils  noirs  que  j'adore 
Ses  yeux  sont  un  rayon  d'azur. 
Pourtant,  ainsi  que  se  carminé 
Les  soirs  d'été  l'horizon  bleu, 
Quand  le  désir  les  illumine, 
On  dirait  du  feu  ! 


Qu'elle  exhale  de  poésie 
Sa  joue  aux  si  fraîches  couleurs! 
Auprès  d'elle  toutes  les  fleurs 
S'étiolent  de  jalousie. 
Jamais  il  ne  vint  la  creuser, 
Le  souffle  impur  des  jours  moroses; 
Rougissante  sous  mon  baiser, 
On  dirait  des  roses! 


Quand,  préface  du  Paradis, 
Pendant  la  nuit,  dans  notre  alcôve 
Fermant  sur  nous  les  rideaux  mauve. 
Je  lui  murmure  :  «  Veux-tu.  dis  ?  » 
Lorsque  sa  poitrine  me  touche. 
Que,  dans  un  spasme  sensuel, 
Ma  bouche  se  colle  à  sa  bouche, 
On  dirait  le  Ciel  ! 


A  ma  petite  Rachel. 


LISETTE    BOUDE 


Eh  !  quoi  !  tu  boudes,  Lisette  ! 
Toi,  ma  joyeuse  grisette, 
Ton  adorable  risette, 
Peux-tu  me  la  refuser! 
Si,  narguant  l'Hiver  morose, 
Chez  moi  fleurit  une  rose. 
Qu'elle  en  chasse  la  névrose 
Quand  je  lui  prends  un  baiser. 


O  la  méchante  gamine! 
Lorsque  mon  œil  s'illumine, 
Me  faire  ainsi  grise  mine, 
Mais  cela  t'est  défendu! 
Bouder  !  est-ce  notre  affaire  : 
L'Amour  est  à  satisfaire... 
Que  d'heureux  on  pourrait  faire 
Avec  le  bonheur  perdu  ! 
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Alors  que  l'amour  nous  lie, 
Rembrunir  nos  fronts?  Folie! 
Ah!  delà  mélancolie 
Bien  loin  jetant  le  licou, 
Je  veux  prendre,  ô  charmeresse! 
Sur  ton  sein  de  pécheresse, 
Cent  baisers  remplis  d'ivresse 
Et  mille  autres  sur  ton  cou. 


La  Nature  est  éplorée, 
La  neige  étend  sa  livrée, 
L'immense  voûte  éthérée 
Lentement  d'ombre  s'emplit. 
Dépouille  ton  dernier  voile  : 
Ta  chemisette  de  toile, 
Pour  que  je  voie  une  étoile 
Sous  le  ciel  de  notre  lit. 


Si  les  grands  bois  sans  verdure 
Sont  tristes  par  la  froidure, 
Si  la  chambre  où  je  l'endure 
Est  cent  fois  plus  triste  encor, 
Ton  amour  y  remédie  : 
Quand  mon  âme  s'irradie, 
De  l'Humaine  Comédie, 
Que  m'importe  le  décor  ! 


CHANSON    POUR    ELLE 


Quand  de  son  carton,  le  dimanche, 
Tu  sors  ton  bonnet  le  plus  beau. 
Tout  garni  de  dentelle  blanche. 
Cent  fois  plus  joli  qu'un  chapeau  ; 
Quand  sur  ta  tète  je  le  pose. 
J'admire  ses  rubans  moirés 
Et  je  crois  voir  sur  une  rose 
Une  pâquerette  des  prés. 


Lorsque  tu  mets,  ô  ma  Lisette  ! 

Tes  deux  bras  autour  de  mon  cou* 

Réclamant  certaine  amusette 

Qui,  de  bonheur,  me  rendra  fou; 

Quand  dans  le  mien  ton  cœur  s'épanche, 

A  ces  instants  délicieux. 

Je  vois  le  désir  qui  se  penche 

A  la  fenêtre  de  tes  veux. 
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Parfois,  je  vois  plus  d'une  larme 
Couler  sur  ton  minois  mutin, 
Ainsi  que  sur  la  fleur  de  Parme 
Tombe  la  rosée  au  matin; 
En  perlant  ta  gorge  d'ivoire, 
Ces  pleurs,  vois-tu,  me  font  bien  mal. 
Et,  pourtant,  je  voudrais  les  boire 
Dans  un  calice  de  cristal. 


Dans  le  calme  de  ma  mansarde, 
Lorsque  je  veille  et  que  tu  dors, 
Avec  amour  je  te  regarde, 
Agenouillé  près  de  ton  corps. 
Emporté  par  ma  rêverie, 
Je  quitte  ce  séjour  mortel 
Et,  devant  ta  beauté,  je  prie, 
Comme  on  prie  au  pied  d'un  autel. 


Tu  te  souviens  de  ces  fleurettes 
Qui  parfumaient  notre  grenier? 
Ne  sont-elles  pas,  les  pauvrettes, 
Mortes  quand  vint  l'hiver  dernier. 
Ainsi  tout  meurt  dans  la  nature, 
Ton  amour  même  doit  finir, 
Et  mon  cœur  est  à  la  torture 
Lorsque  tu  parles  d'avenir! 


A  Gustave  Sadaud. 


LA    NUDITE    DE    LISETTE 


J'ai  pour  maîtresse  une  grisette 
A  qui  vous  donneriez  quinze  ans, 
Ses  yeux  sont  noirs  et  séduisants, 
Son  nom  de  baptême  est  :  Lisette. 
Son  torse,  quoique  plébéien, 
Sous  le  corsage  qui  le  gante, 
Donne  à  sa  toilette  élégante 
l'n  vrai  cachet  parisien. 


Lise. 

Bien  mise. 

Idéalise 
L'air  gracieux,  la  fraîcheur  des  appas 
Mais  elle  est  fort  bien  en  chemise 
Et  mieux  quand  elle  n'en  a  pas. 
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Mais,  si  j'aime  à  la  voir  bien  mise, 
Chez  nous,  qu'ils  soient  bleus  ou  lilas, 
Je  déteste  ses  falbalas 
Et  mets  ma  Lisette  en  chemise. 
Admirant  ses  seins  veloutés, 
Sur  mon  cœur  alors  je  la  presse 
Et  bois,  dans  une  douce  ivresse, 
la  source  des  voluptés. 

Lise. 

Bien  mise, 

Idéalise 
L'air  gracieux,  la  fraîcheur  des  appas; 
Mais  elle  est  fort  bien  en  chemise 
Et  mieux  quand  elle  n'en  a  pas. 


Quand  elle  illumine  ma  chambre 
Par  sa  complète  nudité, 
Il  s'exhale  de  sa  beauté 
Comme  un  pénétrant  parfum  d'ambre. 
Son  chignon,  d'un  blond  sans  pareil, 
Aux  dents  du  peigne  se  dérobe, 
Semblant  lui  tisser  une  robe 
Avec  les  ravons  du  soleil. 


Lise, 

Bien  mise, 

Idéalise 
L'air  gracieux,  la  fraîcheur  des  appas; 
Mais  elle  est  fort  bien  en  chemise 
Et  mieux  quand  elle  n'en  a  pas. 
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Lise,  ainsi  palpitante  et  nue. 
Parfois  sur  mes  genoux  le  soir 
Amoureusement  vient  s'asseoir, 
Belle  d'impudeur  ingénue. 

c  Phoebé  qui  se  morfond 
J'entends  murmurer  les  étc 
Réclamant  de  la  Nuit  les  voiles 
Pour  cacher  leur  dépit  profond. 

Lise. 

Bien  mise. 

Idéalise 
L'air  gracieux,  la  fraîcheur  des  appas  ; 
Mais  elle  est  fort  bien  en  chemise 
Et  mieux  quand  elle  n'en  a  pas. 


Vous  nous  accusez  de  luxure 
O  mes  amis,  détrompez-vous. 
Autant  que  son  sourire  est  doux 
Notre  pensée  est  noble  et  pure. 
On  peut,  sans  être  un  libertin. 
.Mettre  à  nu  des  formes  divines  : 
A  quoi  servent  les  perles  fines 
Qu'on  enferme  dans  un  écrin  ? 

Lise. 
Bien  mise, 
Idéalise 
L'air  gracieux,  la  fraîcheur  dej  ap 
Mais  elle  est  fort  bien  en  chemise 
Et  mieux  quand  elle  n'en  a  pas. 
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Au  chansonnier  Barbotin. 


BAISONS-NOUS,    LISETTE 


Lon  Ion  la.  vive  la  grisette  ! 
Lon  lon  la.  vive  la  Chanson! 
Lon  lon  la.  baisons-nous,  Lisette, 
Lon  lon  la,  baisons-nous,  Lison. 

Nous  n'avons  en  partage, 

A  chaque  repas, 
Que  du  pain,  du  fromage 

Et  du  cervelas. 
Que  dis-tu?  Je  peux  faire 
Des  chansons  ?  Belle  affaire! 
Au  mètre  linéaire 

Ça  ne  se  vend  pas. 

Un  créancier  farouche 
Fit  un  jour,  hélas  ! 

Saisir  de  notre  couche 
Les  bons  matelas 

Eh!  que  grand  bien  lui  fasse! 

Il  reste  la  paillasse, 

Dessus  quand  je  t'embrasse 
As-tu  moins  d'appas? 
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Va.  ma  Lison.  la  gène 
Ne  me  fait  pas  voir 
Le  présent  avec  peine 

Ni  l'horizon  noir; 
Si  dans  l'humaine  troupe 
J'ai  la  misère  en  croupe, 
Tes  lèvres  sont  la  coupe 
Où  je  bois  l'espoir. 


Tous  les  voisins  prétendent 

(Le  plaisant  conflit) 
Que  la  nuit  ils  entendent 

Craquer  notre  lit. 
S'ils  nous  font  porte  close 
Un  crime  de  la  chose, 
Tu  tiens  dans  ta  main  rose 
Le  corps  du  délit. 


O  chansons  manuscrites  ! 

O  pauvres  sonnets  ! 
Ballades  favorites 

Que  seul,  je  connais; 
Quand  j'irai,  l'âme  fière, 
Dormir  au  cimetière, 
Avec  vous  l'épicière 

Fera  des  cornets. 
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Quand  j'aurai  fait,  ma  mie, 

Le  faux  pas  mortel. 
Je  veux,  dans  l'autre  vie, 

Dire  un  refrain  tel 
Que,  par  sa  paillardise, 
Il  fasse,  vois-tu,  Lise, 
Pisser  dans  sa  chemise 

Le  Père  Eternel. 


Lon  Ion  la,  vive  la  grisette  ! 
Lon  lon  la.  vive  la  Chanson  ! 
Lon  lon  la.  baisons-nous.  Lisette, 
Lon  lon  la,  baisons-n:us,  Lison. 


Air  :  Le  vin  d'Argenteuil. 


A  Paul  Blétry. 


LA    VOISINE    AUX    BAISERS 

PREMIÈRE   INFIDÉLITÉ   A   LISETTE 


Ma  voisine  a  dix-huit  printemps, 
Pourtant  elle  n'est  plus  novice. 
Amour,  je  crois,  depuis  longtemps. 
A  dû  la  prendre  à  son  service  : 
Car  souvent,  sans  nul  embarras, 
Folle  et  rieuse,  elle  m'invite 
A  prendre  un  baiser  au  plus  vite 
Sur  le  velouté  de  son  bras. 


Quand  ma  lèvre  effleure  sa  peau. 
Je  sens  monter  à  mon  cerveau 
Une  ineffable  griserie; 
Puis,  devenant  malicieux, 
Mes  yeux  semblent  dire  à  ses  yeux 
Une  grivoiserie. 
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Oser  n'étant  pas  mon  défaut, 

Elle  ajoute  avec  ironie  : 

»  Vous  pouvez  embrasser  plus  haut, 

»  Allons!  vous  en  mourrez  d'envie.  » 

Comme  un  enfant  qui  fait  joujou, 

J'écarte  un  coin  de  mousseline 

Et  j'embrasse  de  la  câline 

La  blanche  épaule,  un  vrai  bijou  ! 

Quand  ma  lèvre  effleure  sa  peau, 
Je  sens  monter  à  mon  cerveau 
Une  ineffable  griserie; 
Puis,  devenant  malicieux, 
Mes  yeux  semblent  dire  à  ses  yeux 
Une  grivoiserie. 


Vous  y  prendriez  goût  pour  sûr, 
Reprend  mon  aimable  voisine, 
Et  sa  prunelle  (un  coin  d'azur  !) 
Me  lance  une  œillade  assassine. 
Je  me  trouble,  je  deviens  fou, 
M'enflammant  comme  un  brin  de  paille, 
Je  prends  la  belle  par  la  taille, 
Je  pose  un  baiser  sur  son  cou. 

Quand  ma  lèvre  effleure  sa  peau, 
Je  sens  monter  à  mon  cerveau 
Une  ineffable  griserie  ; 
Puis,  devenant  malicieux, 
Mes  yeux  semblent  dire  à  ses  yeux 
Une  grivoiserie. 
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Alors  aux  éclats  elle  rit. 

Et  me  dit  que  je  la  chatouille. 

.le  perds  de  plus  en  plus  Tesprit  : 

Entre  ses  deux  seins  mon  œil  fouille. 

Je  la  soulève  sans  effort. 

Sur  le  bord  du  lit  je  la  couche 

Et  je  la  baise  sur  la  bouche, 

Dans  un  délicieux  transport. 

Quand  ma  lèvre  effleure  sa  peau, 
Je  sens  monter  à  mon  cerveau 
Une  ineffable  griserie; 
Puis,  devenant  malicieux, 
.Mes  yeux  semblent  dire  à  ses  yeux 
Une  grivoiserie. 


De  cette  histoire,  mes  amis, 
Vous  croyez  deviner  la  suite. 
Déjà  vous  vous  êtes  permis 
De  juger  bien  mal  ma  conduite. 
Détrompez-vous.  J*en  reste  là. 
On  peut,  entre  mille  autres  choses. 
Aimer  à  respirer  les  roses 
Sans  les  effeuiller  pour  cela. 

Quand  ma  lèvre  effleure  sa  peau. 
Je  sens  monter  à  mon  cerveau 
Une  ineffable  griserie: 
Cependant,  à  chaque  baiser, 
Je  me  contente  de  penser 
Une  grivoiserie. 


LA    NUIT    CHEZ    LA    VOISINE 


DEUXIEME    INFIDELITE   A    LISETTE 


Une  nuit,  l'hiver  dernier, 
Je  perds  la  clef  de  ma  porte. 
Etant  réduit  de  la  sorte 
A  coucher  dans  l'escalier: 
Je  frappe  chez  ma  voisine. 
Brune  à  l'œillade  assassine. 
Et  lui  dis  :  C'est  moi,  Rosine, 
Moi.  le  voisin  Honoré. 
Prêtez-moi  donc  une  chaise, 
Je  serai  moins  mal  à  l'aise 
Pour  dormir  sur  le  carré. 
Ah!  j'en  suis  désespéré! 
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Dormir!  mais  pauvre  garçon. 
Bravant  du  froid  la  morsure, 
Demain  matin,  j'en  suis  sûre. 
Vous  ne  seriez  qu'un  glaçon. 
Non.  non,  me  répondit-elle, 
Je  ne  suis  pas  si  cruelle, 
La  nuit  vous  serait  mortelle 
Et  mieux  vaut  n'importe  quoi. 
Promettez-moi  d'être  sage, 
De  me  tourner  le  visage 
Dans  ma  couchette  et,  ma  foi! 
Venez  dormir  avec  moi  ! 


Je  lui  fis  mille  serments 
Sur  un  ton  presque  tragique, 
Suivis,  et  c'était  logique, 
D'un  flot  de  remerciements. 
Entrez,  me  dit  la  petite, 
Le  lit  tout  blanc  vous  invite. 
Allons!  couchez-vous  bien  vite, 
Vers  le  mur  les  yeux  tournés. 
Et,  charmé  de  l'aventure, 
Bientôt  sous  la  couverture, 
Des  mieux  intentionnés. 
Je  me  glissai  jusqu'au  nez. 


Mais  de  bien  mauvais  desseins 
Germèrent  dans  ma  cervelle, 
Quand  je  sentis  de  la  belle, 
La  douce  moiteur  des  seins, 
Et  bientôt,  avec  ivresse, 
Rempli  d'une  ardeur  traîtresse, 


LA    NUIT   CHEZ    LA    VOISINE  49 

Je  passais,  fou  de  tendresse. 
.Mes  bras  autour  de  son  corps. 
Oui,  mais  repoussant  l'attaque. 
En  me  donnant  une  claque  : 
Ah  !  c'est  ça,  dit-elle,  alors, 
Je  vais  vous  mettre  dehors. 

Un  discours  plein  de  pudeur 
Sortant  même  de  sa  bouche, 
Glacial  comme  une  douche, 
Vint  modérer  mon  ardeur. 
Bien  que  le  cœur  plein  d'alarmes, 
Admirant  toujours  ses  charmes. 
Je  n'abaissais  pas  les  armes  : 
Cependant,  mes  chers  amis, 
J'obéis  à  la  cruelle, 
Et,  regagnant  la  ruelle, 
A  ma  parole  soumis. 
A  regret  je  m'endormis. 

Dans  la  nuit  tout  reposait, 
Quand,  surprise  sans  pareille, 
J'entendis  à  mon  oreille 
Une  voix  qui  me  disait  : 
Honoré,  la  chose  est  claire. 
Que  vous  menez  pour  me  plaire, 
Une  conduite  exemplaire 
Du  mérite  le  plus  grand. 
Pourtant  elle  me  désole, 
Et  quant  à  votre  parole, 
Soyez  moins  indifférent, 
De  grand  coeur  on  vous  la  rend. 

Air  :  La  Mère  aveugle  (Béranger). 


Au  docteur  Louveau, 
Directeur  de  la  Salle  des  Capucines. 


LE    BAISER 

TROISIÈME    INFIDÉLITÉ  A    LISETTE 


Assise  au  bord  de  ma  couche, 
Jeanne  a  quitté  son  soulier, 
Et  je  promène  ma  bouche 
Sur  son  joli  petit  pied. 

Mais  je  n'effleure  que  son  bas; 
Je  voudrais  le  baiser  moins  bas. 


Sous  le  tissu  rayé  rose 
Je  sens  courir  un  frisson, 
Et  sur  son  mollet  je  pose 
Un  long  baiser  polisson. 

Mais  je  n'effleure  que  son  bas; 
Je  voudrais  le  baiser  moins  bas. 


Je  ne  sais  ce  qui  m'attache 
A  sa  jambe,  un  vrai  bijou  ; 
Et  Jeanne  sent  ma  moustache 
Lui  chatouiller  le  genou. 

Mais  je  n'effleure  que  son  bas; 
Je  voudrais  le  baiser  moins  bas, 
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Tes  baisers,  me  dit  la  belle. 
«  Sont  plus  doux  que  le  velours. 
»  Quand  je  ne  suis  pas  rebelle. 
»  Pourquoi  murmurer  toujours  : 

»  Mais  je  n'effleure  que  son  bas  ; 
»  Je  voudrais  le  baiser  moins  bas. 


»  Quand  l'agneau  se  met  en  route, 

»  Il  aspire  au  ruisselet 

»  Sur  les  bords  duquel  il  broute 

»  Le  thym  et  le  serpolet. 

»  A  quoi  sert  d'effleurer  mon  bas  ; 
»  De  perdre  tes  baisers  si  bas? 


»  Serais-je  un  biscuit  de  Sèvres 
»  Que  tu  craindrais  de  briser? 
»  Ne  vois-tu  pas  que  mes  lèvres 
»  Te  réclament  un  baiser? 

»  Ce  sont  les  tiennes  qu'il  leur  faut.  » 
Alors  je  la  baisai  plus  haut. 


Air  :  On  est  lié.  (Delsarte.) 


BEUGLANTS 


MON    FILS    ET    MA    FILLE 


SCIE     GENRE    SULBA.C 


Originair'  de  Montluçon, 
Deux  enfants  compos'  ma  famille 
D'abord  mon  fils,  qu'  est  un  garçon, 
Et  sa  sœur  qui  s'  trouve  être  un'  fille. 
En  r'gardant  1*  caillou  d'  mon  gaillard, 
On  croit  voir  un'  bill'  de  billard, 
Et,  quand  ma  fille  ouvre  la  bouche, 
Un  piano  qui  n'aurait  qu'un'  touche. 


Ah  !  qu'  c'est  donc  embêtant 
D'avoir  un'  fille  qui  n'a  qu'un'  dent! 

Ah  !  qu'  c'est  donc  ennuyeux  ! 
D'avoir  un  fils  qu'a  pas  d'  cheveux  ! 
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Avec  mon  fils  Pantaléon, 

Heureux  comme  un  grillon  dans  l'âtre, 

J'  vais  voir  un  drame  à  l'Odéon, 

Quand  soudain  de  l'amphithéâtre, 

Un  gavroch'  s'écrie  :  «  Oh!  la!  la! 

»  R'gard'  donc  c  mossieu.  c'te  têt'  qu'il  a, 

»  Ma  parole  elle  est  en  baudruche, 

»  Ou  plutôt  c'est  un  œuf  d'autruche  !  » 


Ah  !  qu'  c'est  donc  ennuyeux 
D'avoir  un  fils  qu'a  pas  d'  cheveux  ! 

Ah!  qu'  c'est  donc  embêtant 
D'avoir  un'  fill'  qui  n'a  qu'un'  dent! 


Espérant  trouver  un  futur 

J'  mèn'  dans  Y  mond'  ma  fill'  Pulchérie. 

Hier  ]'  la  présente  au  jeune  Arthur 

Qui,  reculant  d'un  bond,  s'écrie. 

En  désignant  ma  pauvre  enfant  : 

«  C'est  la  femell'  d'un  éléphant, 

»  EU'  n'a  qu'un'  défense  et,  sans  doute, 

»  EU'  vient  d'avaler  l'autre  en  route  !  » 


Ah  !  qu'  c'est  donc  embêtant 
D'avoir  un'  fill'  qui  n'a  qu'un'  dent! 

Ah!  qu'  c'est  donc  ennuyeux 
D'avoir  un  fils  qu'a  pas  d'  cheveux  ! 
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Mon  garçon,  chez  un  d*  ses  amis. 
Qu'est  fabricant  d'encre  à  Carouge, 
S'  dispute  avec  un  jeun*  commis 
Qui  tient  un  petit  flacon  rouge; 
Soudain  sur  sa  tèt'  le  gamin 
Répand  la  bouteill'  de  carmin, 
Et  depuis,  sous  Y  roug'  qui  la  r'couvre, 
On  dirait  un  ballon  du  Louvre. 


Ah  !  qu'  c'est  donc  ennuyeux 
D'avoir  un  fils  qu'a  pas  d'  cheveux  ! 

Ah  !  qu'  c'est  donc  embêtant 
D'avoir  un'  fi  11'  qui  n'a  qu'un'  dent! 


Pour  se  délasser  du  piano. 

C't'  orgu'  de  Barbari"  des  familles. 

Ma  rill"  faisait  un  domino 

Avec  plusieurs  autres  jeun'  filles  ; 

Or.  comme  ell's  cherchaient  Y  double-blanc, 

Tout  à  coup,  la  main  sur  le  flanc, 

—  J'  l'aperçois,  dit  la  p'tit"  Gisèle, 

Dans  la  bouch'  de  vot'  demoiselle  !  — 


Ah  !  qu'  c'est  donc  embêtant 
D'avoir  un'  fill"  qui  n'a  qu'un'  dent! 

Ah!  qu'  c'est  donc  ennuyeux 
D'avoir  un  fils  qu'a  pas  d'  cheveux! 
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Pour  mon  garçon  c'est  désastreux, 

J'  n'ai  jamais  pu  fair'  partir  l'encre. 

Sur  la  têt'  du  pauvr'  malheureux 

Ça  tient  comme  un  navire  à  l'ancre. 

Hier  nous  traversions  un  marché, 

Pensez  si  j'  dus  être  fâché  : 

—  Hé  !  m' crie  un  p'tit  vieux  en  houpp'lande, 

Combien  votr'  fromag'  de  Hollande  ?  — 


Ah  !  qu'  c'est  donc  ennuyeux 
D'avoir  un  fils  qu'a  pas  d'  cheveux  ! 

Ah  !  qu'  c'est  donc  embêtant 
D'avoir  un'  fill'  qui  n'a  qu'un'  dent  ! 


Pour  mettre  1'  comble  à  mon  tourment 
Tout  c'  qui  m'environne  et  c'  qui  m'  touche, 
La  nuit,  le  jour,  à  tout  moment, 
Sur  r  omnibus,  le  bateau  mouche, 
Dedans,  dehors  et  même  ailleurs, 
Jusque  mes  amis  les  meilleurs, 
Chacun  m'  chante,  en  éclatant  d'  rire, 
A  fore'  de  me  l'entendre  dire  : 


Ah  !  qu'  c'est  donc  embêtant 
D'avoir  un'  fill'  qui  n'a  qu'un'  dent! 

Ah  !  qu'  c'est  donc  ennuyeux 
D'avoir  un  fils  qu'a  pas  d'  cheveux  ! 


A  mon  ami  Tarride, 
du  Vaudeville. 


L'ARBRE     VOLÉ 

GENRE    VAUNEL 


Elle  était  drôle  cette  histoire  d'arbre  volé  que  racon- 
tait souvent  un  de  mes  vieux  amis.  Il  la  détaillait 
avec  une  verve  cocasse  que  je  vais  essayer  de  vous 
rendre  : 

C'était  durant  le  siège  de  Paris.  Un  obus  avait 
déraciné  un  petit  arbre  planté  devant  la  porte  de  ma 
demeure  et,  depuis  deux  jours,  je  nourrissais  le  des- 
sein de  le  monter  chez  moi  pour  me  faire  du  feu. 

Un  matin  qu'il  faisait  un  froid  à  faire  éclore  des 
carafes  frappées,  je  plaçai  l'arbre  sur  mon  épaule  et  je 
le  montai  jusqu'au  sixième  étage. 

Il  tenait  toute  la  largeur  de  ma  chambre.  D'un  trait 
de  scie,  je  le  divisai  en  deux  parties  égales.  J'avais  à 
peine  eu  le  temps  de  balayer  la  sciure  qu'une  rumeur 
m'arriva  par  la  cage  de  l'escalier. 

—  C'est  là-haut!  au  sixième,  l'arbre  n'est  pas^à  lui, 
à  bas  1'  voleur  ! 

Bigre  !  me  dis-je,  je  vais  être  forcé  de  rendre  l'arbre. 
Je  plaçai  les  deux  morceaux  perpendiculairement 
dans  une  armoire  obscure  et  profonde  et  j'allai  ouvrir. 
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Je  vis  entrer  quatre  hommes  et  un  caporal. 

—  Halte  !  à  gauche,  front  ! 

—  Ah!  ça,  dites-donc,  vous,  l'homme;  il  paraîtrait 
que  vous  avez  volé  z-un  arbre  ? 

—  Moi.  mon  caporal?  un  arbre?  ça  ne  tiendrait 
pas  dans  la  largeur  de  la  chambre:  et  puis  ce  n'est  pas 
un  cure-dents,  je  ne  le  cache  pas  dans  le  coin  de  ma 
bouche. 

—  Vous  pourriez  bien  avoir  raison.  Vous  vous  êtes 
trompés,  citoyens,  cet  homme  n'a  rien  volé  !  Atten- 
tion !  par  le  flanc  droit,  en  avant,  arche  ! 

Lorsqu'on  n'entendit  plus  le  bruit  de  leurs  pas  sur 
le  bitume,  j'ouvris  la  porte  de  mon  armoire  et  je  m'ap- 
prêtai à  sortir  l'arbre,  lorsqu'un  bruit  de  pas  ébranla 
l'escalier.  Je  n'eus  que  le  temps  de  refermer  l'armoire 
et  d'aller  ouvrir. 

C'était  un  sergent  à  la  tète  d'une  section. 

—  Section,  halte  !  à  gauche,  front  ! 

—  Ah  ça!  dites-donc,  vous,  l'homme:  il  paraîtrait 
que  vous  avez  volé  z-un  arbre  ? 

—  Moi,  mon  sergent?  z-un  arbre?  Ça  ne  tiendrait 
pas  dans  la  largeur  de  la  chambre.  Et  puis,  ce  n'est  pas 
une  allumette,  je  ne  l'ai  pas  dans  ma  poche. 

—  Taisez-vous!  nous  allons  perquisitionner. 
Là-dessus,  il  regarde  dans  mon  lit,  il  regarde  dans 

ma  table  de  nuit,  il  regarde  dans  mes  bottes...  Il  ne 
trouve  pas  l'arbre.  Furieux,  le  sergent  commande  à 
ses  hommes  : 

—  Par  le  flanc  droit,  en  avant,  arche  ! 
Lorsqu'on  n'entendit  plus  le  bruit  de  leurs  pas  sur 

le  bitume,  j'ouvris  la  porte  de  mon  armoire  et  je 
m'apprêtai  à  sortir  l'arbre ,  lorsqu'un  bruit  de  pas 
ébranla  l'escalier.  Je  n'eus  que  le  temps  de  refermer 
l'armoire  et  d'aller  ouvrir. 


6i  l'apbre  volé 


C'était  un  capitaine  à  la  tète  d'une  compagnie. 

—  Compagnie,  halte!  à  gauche,  front! 

—  Ah  ça!  dites-donc.  vous,  l'homme:  il  paraîtrait 
que  vous  avez  volé  un  arbre  ? 

—  Moi.  mon  capitaine?...  Un  arbre?...  Ça  ne  tien- 
drait pas  dans  la  largeur  de  la  chambre  !  Et  puis,  je 
ne  l'ai  pas  avalé  votre  arbre:  il  m'en  sortirait  bien  une 
branche  par 

—  Taisez-vous!...  Fouillez-moi  c't'homme  là! 

Là-dessus,  ils  fouillent  dans  mes  poches,  ils  fouil- 
lent dans  mon  gousset,  ils  regardent  dans  le  boîtier  de 
ma  montre  ;  ils  ne  trouvent  pas  l'arbre. 

Furieux,  le  capitaine  commande  à  ses  hommes  : 

—  Par  le  flanc  droit,  en  avant  !...  arche  !  ! 
Lorsqu'on  n'entendit  plus  le  bruit  de  leurs  pas  sur 

le  bitume,  j'ouvris  la  porte  de  mon  armoire  et  je 
m'apprêtai  à  sortir  l'arbre,  lorsqu'un  bruit  de  pas 
ébranla  les  marches  de  l'escalier.  Je  n'eus  que  le  temps 
de  refermer  l'armoire  et  d'aller  ouvrir. 

C'était  le  colonel  à  la  tète  du  régiment;  il  avait 
échelonné  ses  hommes  en  tirailleurs  dans  la  cour  et 
sur  les  marches  de  l'escalier. 

Cette  fois,  le  colonel  entra  seul. 

—  Ah  ça!  dites-donc.  vous,  l'homme;  il  paraîtrait 
que  vous  avez  volé  un  arbre,  vous  ? 

Je  regardai  la  figure  du  colonel:  il  avait  ce  qu'on 
appelle  une  bonne  bille.  Je  me  posai  carrément  devant 
lui,  et  je  lui  dis  : 

—  Eh  bien  !  oui.  je  l'ai  volé  !  Et  puis,  après? 

—  Ah  ça!  mille  millions  de  bon  Dieu!  de  nom  de 
Dieu  !  voilà  une  heure  qu'on  vous  Y  demande,  et  vous 
ne  le  dites  pas?...  Vous  l'avez?  Eh  bien,  gardez-le!... 

—  Attention!...  Par  le  flanc  droit,  en  avant!... 
arche  !  ! 


LA    BRETELLE    DU    NOTAIRE 


GENRE   CAUDIEIX 


S"lon  la  noble  coutume, 
Un"  petit'  brune,  un  soir, 
Arpentait  le  bitume, 
A  l'angle  d'un  trottoir. 

Baladant  son  corps  sans  homme, 

Elle  opinait  du  chignon, 

Quand,  sur  un'  pelur'  de  pomme, 

Trébucha  son  pied  mignon. 

(A  Paris,  pour  les  homm's  mûrs. 
Les  trottoirs  ne  sont  pas  sûrs). 


.Mais  un  grave  notaire 

Passait  tout  à  côté  ; 

Au  lieu  d' tomber  par  terre, 

Avec  habileté, 
Juste  au  cou  du  vieux  satrape, 
Et  dans  un  fol  abandon, 
La  petite  se  rattrape 
En  lui  demandant  pardon. 

(A  Paris,  pour  les  homm's  murs, 
Les  trottoirs  ne  sont  pas  si; 
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—  Faut-il  que  je  sois  buse, 
Lui  dit-elle  aussitôt, 

Car  j'ai,  si  je  n'  m'abuse, 
Fait  craquer  vot'  pal"tot? 
—  Bah  !  c'est  une  bagatelle, 
Répondit,  alors,  le  vieux, 
Je  crois  c'pendant  qu'  ma  bretelle 
Vient  de  se  casser  en  deux. 

(A  Paris,  pour  les  homm's  mûrs 
Les  trottoirs  ne  sont  pas  sûrs.) 

Sacristi  !  ma  culotte 
Va  m'  tomber  sur  les  g'noux 
Qu'est-c'  que  dira  Charlotte 
Quand  j'  rentrerai  chez  nous? 
Puis,  comprenez  qu'il  me  coûte 
De  faire  un  quart  d'heur'  de  ch'min 
En  tenant,  tout  Y  long  d' la  route, 
Mon  douz'  cinquante  à  la  main. 

(A  Paris,  pour  les  homm's  mûrs, 
Les  trottoirs  ne  sont  pas  sûrs.) 

—  Ah!  qu'il  me  désespère. 
Ce  fâcheux  accident  ! 
Contre  moi,  mon  p'tit  père 
Tu  vas  avoir  un'  dent. 

Mais  cess'  de  t'  fair'  de  la  bile 
De  te  ronger  les  deux  poings 
Viens  jusqu'à  mon  domicile 
Là.  je  te  ferai  deux  points. 

(A  Paris,  pour  les  homm's  mûrs, 
Les  trottoirs  ne  sont  pas  sûrs.) 
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Chez  elle,  en  fsant  la  chatte. 

EU'  lui  dit  :  «  T'as  seul'ment 

»  Décousu  la  p'tit'  patte. 

»  J  en  ai  pour  un  moment  ». 
A  ces  mots,  la  créature 
Retira  son  strapontin 
Et  fit  durer  la  couture 
Jusqu'au  lendemain  matin. 

A  Paris,  pour  les  homm's  mûrs, 
Les  trottoirs  ne  sont  pas  sûrs.  > 


Oubliant  son  étude 

Et  les  clients  qu'il  a. 

L'  Notaire,  par  habitude, 

D'puis  cet  accident  là, 
Souvent  coupe  sa  bretelle 
Et  le  soir,  sans  plus  tarder, 
S'en  va  chez  la  brune  Estelle 
Se  la  fair'  raccommoder. 

(A  Paris,  pour  les  hommes  mûrs, 
Les  trottoirs  ne  sont  pas  si. 


Air  du  Jeune  Homme  empoisonné  ou  de  la  Belle  Polonaise. 

»5. 


POURQUOI    J"    N'AI    JAMAIS    L'    ROND 


GENRE   PLEBINS 


C  que  ça  m'  bassin'  de  batt'  la  dèche. 
J'  voudrais  avoir  des  tas  d'  quibus, 
Pour  me  ballader  en  calèche. 
En  attendant,  j'  prends  l'omnibus. 
J'  suis  pas  assis  sur  la  banquette 
Que  T  conducteur  veut  sa  galette. 
J  y  donne  trois  sous  pour  son  patron  : 
Y  là  pourquoi  que  j'  n'ai  jamais  1'  rond. 


Dans  l' temps  que  j' levais  des  princesses, 
]'  changeais  d'  béguin  tous  les  huit  jours, 
Si  bien  qu'  j'eus,  d'  cent  cinquant'  maîtresses. 
Trois  cents  moutards.  Autant  d'amours. 
Le  jour  de  la  Saint  Philoctète, 
Y  vienn't  tous  me  so'haiter  ma  fête 
Et  moi  ]'  leur-z-offre  un  macaron  : 
Vlà  pourquoi  que  j'  n'ai  jamais  1'  rond. 
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Le  sex'  me  tourne  encor  la  boule: 
J'  sors  volontiers  d'  chez  1'  marchand  d'  vin 
Pour  me  mettre  à  suiv'  dans  la  foule 
Deux  p'tit's  guiboll's  à  la  Grévin. 
Pourvu  qu'  la  min'  soit  provocante 
Et  que  j'  possède  un  franc  cinquante, 
Faut  que  j'  becquott'  le  p*tit  tendron  : 
Vlà  pourquoi  que  j'  n'ai  jamais  1'  rond. 


Lorsque  la  Chambre  s'amadoue. 
Quand  s'ouvre  la  Foire  aux  mandats, 
L'  gouvernement  qu'  est  à  la  roue 
Cherche  à  caser  ses  candidats. 
Quoiqu'  tous  ces  lascars  là  soient  riches, 
C'est  1'  pauv'  peup'  qui  pai'  des  affiches 
Pour  cinq  cent  mill'  bail'  environ  : 
Vlà  pourquoi  que  j'  n'ai  jamais  1'  rond. 


J'  fais  du  bien  sans  fair'  des  épates, 
J'ai  même  un  pauv'  dans  mon  quartier. 
L'  malheureux  n'a  ni  bras,  ni  pattes, 
Y  tend  la  main  :  C'est  son  métier. 
Tous  les  sam'dis  qu'  c'est  la  Saint'  Touche 
J'y  dépos'  deux  sous  dans  la  bouche: 
Faut  bien,  puisque  c'est  un  homm'  tronc  : 
Vlà  pourquoi  que  ]"  n'ai  jamais  1'  rond. 
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Je  n'  peux  pas  dir"  que  j"  prends  du  ventre  : 
C'est  dans  î'  dos  qu"  j'ai  d'  l'obésité. 
On  croirait  qu"  mon  abdomen  rentre. 
Pour  ressortir  de  l'autr'  côté. 
Comm'  je  n'achèt'  que  d'  la  cam'lotte, 
J'  passe  au  travers  de  ma  culotte, 
Tous  les  mois  j'y  fais  mettre  un  fond  : 
Vlà  pourquoi  que  j'  n'ai  jamais  Y  rond. 


LES  IMPRESSIONS  DE  GUGUSSE 


GENRE    REVAL 


Dans  Cinna  c'  qu'ils  ont  du  succès, 
Les  acteurs  du  Théat'  Français. 
Mais,  pour  conter  leu  p'tit'  histoire, 
Oh  !  là  malheur!  c'  qu'i'  font  un'  poire! 
Quand  i'  déclam',  les  patt'  en  l'air, 
Courroux  dans  leur  bouche  a  quatre  R, 
I'  brail'  on  croirait  qu'i'  vont  s'  mordre. 
Moi,  çà  me  fait  tordre  ! 


Y  a  des  tvp',  au  moindr'  crachat. 
Qu'i  s'  nourriss'  ed  pastill'  Brachat, 
S'enfil'  des  quatr'  fruits  et  d' la  mauve, 
Suc'  du  lichen  et  d' la  guimauve. 
J'ai  ma  sœur,  eun'  petit'  Dédel' 
Qui  vend  des  pastill'  Géraudel. 
Quand  j'en  mange  une  un  soir  de  brume, 
Moi,  ça  m'enrhume  ! 
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Quand  j'ai  mangé  des  flageolets, 
le  nouss'  des  soupirs  aigrelets , 
eePn0pUerdsvingt;quatreàam,„u,= 

On  dirait  d'un  harmomdute. 
?  a  des  fois  qu'  ça  fait  crescendo  . 
r>o   ré  mi,  fa,  sol,  la,  si,  do! 
rVen  sers  pour  accorder  ma  lyre 

Moi,  ça  m'inspire! 


Du  fond  dn  cœnr,e  fiants       o-is 

Dont  la  femme  est  Utdcomh  F^ 

?U  Juïï  S  eTtons  les  hommes. 
Sr^nlfrànglnestcon^incn 

Maigre  çàqnl' n'est  pas  cocu 

U  en  mettrait  au  ieu  a  patte. 
Moi,  ça  m  épate! 


Les  souliers  et  les  patalons 
Ça  sus' du  côte  des  talons 

5mAVméreàtoutPTs,dudos 
Moi,  ça  m'amuse  \ 


LES    IMPRESSIONS    DE   GL'GUSSE  ?3 


Les  femm'  maigr'  comme  des  échalas. 
J'en  us'  jamais  entre  mes  r'pas. 
Pourtant  j"  détess'  les  cell'  trop  grasses 
Qui  veul'  poser  pour  les  trois  Grâces. 
Ça  vous  laiss".  sur  les  abattis, 
('ne  odeur  ed  graisse  ed  rôtis  : 
Comm'  j'aim'  que  la  cuisina  au  beurre. 
Moi.  ça  m'écœure! 


LE     POIREAl* 


ÉLÉGIE 


GENRE   OL'VPAPD 


Un  jour  de  la  cantine, 
J'apportais  le  rata, 
Pensant  à  Clémentine, 
Chantant  :  «  Ta  ra  ta  ta  !  » 
Quand  soudain,  moins  allègre. 
Passant  du  doux  à  l'aigre, 
Je  glissai,  quel  guignon  ! 
Sur  la  peau  d'un  oignon. 


Quand  le  hasard  s'en  mêle 
C'est  époilant  parfois  ; 
Juste  dans  ma  gamelle 
Voilà  que  je  m'assois. 
Elle  était  sans  couvercle, 
C'est  pourquoi  dans  son  cercle, 
J'entrai  le  plus  dodu 
De  mon  individu. 
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Plus  vert  qu'une  émeraude. 
Je  beuglai  comme  un  veau, 
Car  la  soupe  était  chaude 
Et  me  brûlait  la  peau, 
Puis  j'avais,  saprelotte  ! 
Déchiré  ma  culotte, 
Bref  !  un  poireau  pointu 
Me  rentrait  dans  le  cuir. 


Il  froissait  ma  chair  tendre 

Et  c'était  dommage;  or, 

Je  fus,  sans  plus  attendre, 

Le  montrer  au  major, 

Qui  me  dit  :  «  Je  présume, 

»  Pitou,  que  ce  légume 

»  Va  rester  en  dedans  : 

»  Vous  serrez  trop  les  dents.  » 


Alors  à  l'exercice, 
J'emportai  le  poireau, 
Pour  qui  mon  orifice 
Devenait  un  fourreau. 
Le  soir  je  pris  ma  glace. 
J'interrogeai  la  place, 
Et  je  fus  désolé  : 
Je  l'avais  avalé. 
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Moi,  Pitou  Lagourgane. 
Dont  on  vanta  cent  fois 
La  douceur  de  l'organe. 
Le  beau  son  de  la  voix. 
Depuis  cette  aventure 
Triste  et  contre  nature. 
On  m'entend  tempêter 
Car  je  n'peux  plus...  chanter. 


Air  :  Le  duel  de  Bridou. 


LE  BOUQUET  DE  FLEURS  D'ORANGER 


GENRE  DUPAPC 


Comme  c'était  le  lendemain 
Qu'on  célébrait  notre  hyménée. 
J'avais  mis  la  dernière  main 
A  ma  robe  enfin  terminée. 
Je  voyais  se  réaliser 
Tous  mes  rêves  de  jeune  fille  ! 
Le  bonheur  semblait  me  griser 
Et.  tout  en  poussant  mon  aiguille. 


Je  n'avais  cessé  de  songer 
Au  «  Oui  !  »  qu'on  dit  à  la  mairie, 
En  regardant,  l'àme  attendrie. 
Mon  bouquet  de  fleurs  d'oranger. 
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J'eus  fini  très  tard  dans  la  nuit, 
Après  cette  bien  douce  veille, 
J'allais  m'endormir,  lorsqu'un  bruit 
Soudain  me  fit  prêter  l'oreille, 
Au  dehors  j'entendais  marcher, 
Ciel  !  on  fouillait  dans  ma  serrure  ! 
Lors,  je  m'empressai  de  cacher 
Ma  tête  sous  la  couverture. 


Et  je  dis,  n'osant  plus  bouger 
(Effroi  bien  facile  à  comprendre.) 
C'est  un  voleur  !  il  va  me  prendre 
Mon  bouquet  de  fleurs  d'oranger. 


Je  grelottais  d'émotion, 

Comme  par  un  froid  de  décembre. 

Bientôt  avec  précaution 

Le  voleur  entra  dans  ma  chambre. 

Risquant  un  œil  hors  de  mon  lit. 

Je  vis  sa  mine  audacieuse. 

Il  me  prenait  tout,  le  bandit  ! 

Aussi  murmurai-je.  anxieuse  : 


»  Ah  !  comment  vais-je  m'arranger 
»  Pour  apprendre  à  celui  qui  m'aime 
»  Que  l'on  m'a  pris  cette  nuit  même, 
»  Mon  bouquet  de  fleurs  d'oranger  ?  » 


LE    BOUQUET   DE    FLEURS    D'ORANGER 


Le  malfaiteur  se  retirait. 
Avec  mon  modeste  pécune 
Lorsqu'il  aperçut  mon  portrait 
Eclairé  d'un  rayon  de  lune. 
—  Ah  !  quel  adorable  minois  ! 
A  ses  beaux  yeux  je  rends  hommage 
S'écria-t-il.  et  le  sournois 
Prit  un  baiser  sur  mon  image. 


Je  fis  un  mouvement  léger. 

Le  voleur  détourna  la  tète 

Et  vit,  posé  sur  ma  toilette 

Mon  bouquet  de  fleurs  d'oranger. 


Oh  !   dit  mon  aimable  voleur. 

Si  la  ravissante  brunette 

A  vraiment  droit  à  cette  fleur 

Pour  une  fois  soyons  honnête. 

Quoi  ?  dévaliser  la  vertu  ! 

Il  me  faudrait  un  cœur  de  glace. 

Respect  à  son  turlututu, 

Je  vais  tout  remettre  à  sa  place. 


Non.  je  ne  veux  pas  affliger 
La  plus  vertueuse  des  brunes. 
Prouvons  qu'on  n'a  pas  pour  des  prunes 
Son  bouquet  de  fleurs  d'oranger. 
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Aussitôt  ce  qu'il  m'avait  pris 
Fut  remis  sur  la  cheminée. 
Augmenté  d'un  bijou  de  prix 
Volé  par  lui  dans  la  journée. 
Puis  il  partit  en  fredonnant. 
Je  ne  lui  ferai  qu'un  reproche. 
Celui  d'avoir,  l'impertinent  ! 
Glissé  mon  portrait  dans  sa  poche. 


Je  courus  certe  !  un  grand  danger. 
Mais  je  remis  pur  et  sans  tache 
Le  soir,  à  mon  petit  Eustache, 
Mon  bouquet  de  fleurs  d'oranger. 


LE    DRAME    DU    PONT-NEL'F 


GENRE     PAULUS 


Avec  ma  charmante  voisine, 

Ce  soir  là  j'avais  rendez-vous. 

Et  ma  cervelle,  on  le  devine; 

Faisait  les  projets  les  plus  fous; 

Car.  dans  une  lettre  divine. 

Fleurant  un  parfum  d'encensoir. 
Elle  m'avait  dit  :  «  Ce  soir, 
«  Sur  mes  genoux  viens  t'assoir.  » 


Au  rendez-vous,  le  cœur  content. 

Trala  la  la  la  !  (  bis) 
Je  me  rendais  tambour  battant, 

Trala  la  la! 
Et  je  marchais  tout  en  chantant  : 

Tra  la  la  la  la  la  ! 
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Je  chantais  tout  haut  dans  la  rue, 
Je  ne  cherche  pas  à  le  nier, 
Lorsque  d'une  façon  bourrue, 
J'allai  heurter  un  charbonnier; 
Il  mangeait  une  poire  crue 
Dont  je  fis  tomber  le  trognon, 
Et  pour  comble  de  guignon, 
Je  marchai  sur  son  oignon. 


Ensuite,  on  ne  peut  plus  distrait, 
Trala  la  la  la  !  (bis) 

Je  pris  ma  course  tout  d'un  trait, 
Trala  la  la  ! 

Bien  qu'il  criât  comme  un  goret  : 
Trala  la  la  la  la  ! 


Oui,  mais  la  main  de  plomb  du  drôle 
S'appesantit  sur  mon  collet, 
Pendant  que  son  godillot  frôle 
Le  bas  du  dos  de  mon  complet. 
Poussant  au  tragique  son  rôle, 
11  parle  de  me  corriger. 

Cherchant  à  me  dégager, 

Je  lui  dis  d'un  ton  léger  : 


Une  brune  sur  le  Pont-neuf, 
Trala  la  la  la  !  (bis) 

Doit  m'attendre  entre  huit  et  neuf, 
Tra  la  la  la  ! 

Et  depuis  six  mois  je  suis  veuf, 
Trala  la  la  la  la  ! 
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—  Ah  !  l'aventure  est  chingulière ! 
Reprit  TOthello  du  Cantal. 
En  s'attachant  comme  le  lierre, 
A  ma  jaquette,  en  vrai  brutal. 
Cherai-che  ma  particulière 
Qui  te  livrerait  cha  vertu  ? 

Dis.  comment  la  nommes-tu  ? 

Et.  de  l'Auvergnat  têtu. 


La  bouche  en  gueule  de  canon. 

Trala  la  la  la  ! 
Hurlait  :  «  Tu  me  diras  chon  nom! 

«  Trala  la  la.'  » 
Crispant  son  profil  de  guenon. 

Tra  la  la  la  la  ! 


Je  n'aime  pas  que  l'on  diffame 
Le  sexe  fin  comme  un  renard. 
Et.  pour  que  ce  jaloux  infâme 
Cessât  de  se  croire  cornard, 
Je  dis  le  premier  nom  de  femme 
Qui  me  passa  par  le  cerveau. 
Alors  ce  fut  du  nouveau: 
Branlant  sa  tète  de  veau  : 


«  Bougri  bougra  de  bougria 
Trala  la  la  la!  (bit) 

«  Enfin  je  tiens  le  chalopia  ! 
«  Trala  la  la  !  » 

Répliqua-t-il  en  charabia. 
Trala  la  la  la  la  ! 
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Arrive  une  grosse  matrone, 
Un  vrai  soufflet  d'accordéon. 
L'œil  droit  dirigé  vers  Charonne 
Et  l'autre  sur  le  Panthéon. 

—  Holà  !  madame  la  patronne, 
Hurlait  l'auvergnat  écumant. 

J'ai  découvert  votre  amant 
Niere^-vous  j  effrontément? 

Aussi  rouge  qu'un  bonnet  grec. 
Trala  la  la  la  !  (bis) 

—  Moi.  dit  sa  femme  d'un  ton  sec. 

Trala  la  la  ! 
Te  tromper  avec  che  blanc-bec  ! 
Trala  la  la  la  la  ! 


Fort  vexé  de  cette  riposte. 
Je  me  formalise  lorsqu'un 
Sergent  de  ville  nous  accoste, 
Avec  la  douceur  d'un  requin. 
Le  sergot  nous  emmène  au  poste 
Où  l'on  nous  dit  :  «  En  ce  moment. 
«  Vous  conspirez  nuitamment 
«  Contre  le  gouvernement.  » 


VnJttC  pour  nous  donner  le  trac, 
Trala  la  la  la  !  (bis) 

Nous  passa  si  bien  à  tabac, 
Trala  la  la  ! 

Qu'il  nous  défonça  l'estomac. 
Trala  la  la  la  la  ! 


LE    DRAME    DU    FONT    NEUF 

On  nous  conduisit  à  la  morgue. 
On  nous  y  coucha  sur  le  dos. 
Par  mon  air  froid,  ma  noble  morgue. 
Je  fis  tordre  tous  les  badauds. 
Mais,  énervé  d'entendre  un  orgue 
Jouer  des  airs  faux  sur  le  quai, 

Dans  un  costume  risqué. 

Je  m'enfuis  comme  un  toqué 

Chez  ma  belle  à  l'œil  polisson. 

Trala  la  la  la  !  ('bis  > 
Qui  me  dit  :  «  .Mon  joli  garçon, 

»  Trala  la  la  ! 
»  Vous  êtes  mieux  sans  caleçon  ! 

»  Trala  la  la  la  la  !  » 


Air  :  Derrière  l'Omnibus. 


A  Ed  n  >nd  Teulet. 


LES    VERTUS    THÉOLOGALES 


Genre  Marius  Richard 


FOI 

Depuis  bien  lontemps  je  vous  aime. 
Mais  au  ciel  il  manque  un  élu  ; 
Car  mon  amour  est  un  poème 
Que  vos  yeux  bleus  n'ont  jamais  lu. 
Cet  aveu,  presque  une  priée. 
Est  pour  vous  sans  aucun  appas. 
Mais  de  ma  passion  sincère. 
Cependant,  vous  ne  doutez  pas. 
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ESPERANCE 

Pourquoi  prolonger  cette  épreuve 
Et  chastement  me  refuser 
L'ivresse  dont  tout  cœur  s'abreuve 
Au  souffle  divin  d'un  baiser  ? 
Peut-être,  un  jour  pourrai-je  lire 
Dans  l'expression  de  vos  yeux. 
Dans  votre  tendre  et  fin  sourire, 
Le  plus  enivrant  des  aveux  ! 


GHAKITÉ 

La  fleur  au  grillon  fait  l'aumône 
De  son  parfum  délicieux; 
Le  firmament  à  l'anémone 
Donne  l'azur  profond  des  cieux. 
Moi,  dans  l'ennui  des  jours  moroses, 
D'un  regard,  céleste  clarté, 
D'un  baiser,  doux  parfum  de  roses. 
J'implore  la  félicité. 


POLITIQUE    ET    POLÉMIQUE 


A   Paul  Roinarj. 


LA    DANSE    DE    L'AVENIR 


Bourgeois,  parvenus  égoïstes. 
Qui  faites  vos  quatre  repas, 
A  tort  vous  êtes  optimistes. 
Car  les  gueux  qui  ne  le  sont  pas. 
Poussés  à  bout  par  la  disette, 
Pourraient  vous  faire,  un  beau  matin, 
Danser  au  son  de  la  musette. 
Danser  au  son  du  tambourin. 


Ouvrier  franc  cœur  et  bon  drille, 
Par  les  roublards  toujours  refait. 
Qui  ne  peux  danser  le  quadrille. 
Que  devant  ton  humble  buffet: 
Les  écus  bondant  leur  cassette 
Voudrais-tu  pas  les  faire  un  brin. 
Danser  au  son  de  la  musette. 
Danser  au  son  du  tambourin? 
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Donnez  des  fêtes  où  l'on  danse, 

Riches  heureux  de  la  cité, 

En  chœur  garnissez-vous  la  panse, 

Sous  prétexte  de  charité; 

Nous  vous  changerons  d'amusette, 

Quand  nous  viendrons  vous  faire  enfin 

Danser  au  son  de  la  musette. 

Danser  au  son  du  tambourin. 


Vous  qui.  dans  nos  sœurs  et  nos  filles. 
Ne  voyez  que  chair  à  plaisir, 
Les  femelles  de  vos  familles, 
Quand  nous  voudrons  nous  en  saisir, 
Pour  un  jour,  délaissant  Lisette, 
Nous  les  ferons,  dans  leur  satin. 
Danser  au  son  de  la  musette. 
Danser  au  son  du  tambourin. 


Une  patriotique  flamme 
Peut  nous  armer  d'un  chassepot, 
.Mais  nous  devons  avoir  dans  l'âme 
L'ardent  désir  de  voir  plutôt 
Le  peuple,  ainsi  que  sur  l'herbette. 
Sur  l'hermine  du  souverain, 
Danser  au  son  de  la  musette, 
Danser  au  son  du  tambourin. 


Le  Curé  de  notre  village 


A  Bruant. 


J'AIME    PAS    LES    SERGOTS 


CRI    DU    CŒLR 


Y  en  a  qui  n'aim'nt  pas  les  huîtres 

Ou  bien  les  marrons. 
L'vin.  quand  il  est  dans  des  litres. 

Et  qu'  y  n'  vaut  qu'  douz'  ronds: 
D'autr's  ne  gob'nt  pas  la  sauc'  blanche 

Ni  les  escargots. 
Moi  j'  m'en  bats  l'œil,  mais  en  rvanche, 

J'aim'  pas  les  sergots. 


Quoiqu'  du  populo  tu  t'  fiches 

Plus  qu'  d'un  vieux  pâté. 
Toi  qui  t'  fais  fair'  des  affiches 

Pour  êtr'  député, 
D'  malic'  tu  n'as  pas  un  gramme; 

Au  lieu  d'  ces  ragots. 
T"as  qu'à  mettr'  sur  ton  programme  : 

«  J'aim"  pas  les  sergots  ». 
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Partout  dans  la  métropole, 

Je  vois  :  Liberté, 
Égalité  (mine'  de  colle!) 

Et  Fraternité. 
Nom  de  Dieu!  si  j'étais  Y  maître, 

En  plus  d*  ces  trois  mots, 
Sur  chaqu'  monument  j"  frais  mettre 

J'aim'  pas  les  sergots  ! 


Je  sais  fort  bien  que  d' la  rage 

Bravant  les  dangers, 
I's  abatt'nt  avec  courage 

Les  chiens  enragés, 
Oui,  mais  ces  sacrés  fumisses, 

Avec  les  cabots, 
Assomm'nt  ces  pauv's  anarchisses. 

J'aim'  pas  les  sergots  ! 


Entre  eux,  faut-il  que  j'vous  1'  dise, 

N'  se  mang'nt  pas  les  loups, 
I's  sont  comm'  le  cul,  la  ch'mise, 

Avec  les  marlous  : 
Gratis,  comm"  sTs  étaient  1'  pape, 

I's  s'  paient  leurs  margots  : 
Moi,  quand  j'ai  pas  1'  rond,  je  m' tape. 

J'aim'  pas  les  sergots  ! 
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Un  des  leurs,  que  Y  diabl"  l'emporte. 

Inspectant  Y  trottoir. 
Fait  les  cent  pas  d'vant  ma  porte 

Du  matin  au  soir  : 
Autrefois  sur  le  bitume 

J'  trouvais  des  mégots. 
Maint'nant  c'est  lui  qui  les  fume; 

J'aim'  pas  les  sergots! 


Air  :  Quel  cochon  d'enfant! 


A   mon  ami  L.   ~Slarsolleau. 


NOS    REVANCHARDS 


Se  peut-il  rien  de  pins  plaisant  qu'un 
homme  ait  droit  de  me  tuer  parce 
qu'il  demeure  au-delà  de  l'eau  et 
que  son  prince  a  querelle  avec  le 
mien,  quoique  je  n'en  aie  aucune 
avec  lui. 

Pascal. 


Revanchards  pleins  de  fanatisme 
Qui  détestez  les  Allemands. 
Vrais  pitres  du  patriotisme. 
Qui  rêvez  des  égorgements  ; 
Chauvins  de  toutes  les  écoles 
Vous  aurez  beau  crier  bien  fort. 
Vos  actes  avec  vos  paroles 
Seront  toujours  en  désaccord. 
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Depuis  notre  sombre  déroute, 
Bannissant  des  mets  parfumés, 
Vous  ne  voulez  plus  de  choucroute, 
De  lard  ni  de  jambons  fumés. 
Quand  les  gueulards  de  l'Allemagne, 
Par  nos  friandises  séduits, 
Se  soûlent  avec  du  Champagne 
Et  baffrent  nos  meilleurs  produits. 


Vous  rêvez  revanche  et  victoire, 
Vous  parlez  d'affronter  la  mort, 
Cependant  vous  avez  la  foire 
Quand  vos  fils  vont  tirer  au  sort. 
Ceux-ci,  du  navet  dans  les  veines, 
Loin  de  se  conduire  en  héros, 
Feraient  volontiers  des  neuvaines 
Pour  tirer  les  bons  numéros. 


Prononcez-vous  le  mot  :  «  Revanche  » 
Vous  prenez  un  air  menaçant, 
Tout  en  cherchant,  sur  votre  hanche, 
La  garde  d'un  bancal  absent. 
Va.  feignants  comme  des  couleuvres, 
Alors  qu'on  se  bat  au  Tonkin, 
Vous  suivez  toutes  les  manœuvres 
Couchés  sous  votre  baldaquin. 
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Vous  rengainez  sur  vos  guitares 
Les  horreurs  des  invasions. 
N'avons-nous  pas  été  barbares 
Avec  les  autres  nations? 
Mais  si  l'on  nous  gardait  rancune 
Où  nous  avons  porté  nos  pas, 
Il  ne  s'en  trouverait  aucune 
Qui  ne  nous  détesterait  pas. 


Peuple,  soldat  de  l'industrie. 
Qui  trimes  du  matin  au  soir, 
Meurt-de-faim  à  qui  la  Patrie 
Dispute  un  morceau  de  pain  noir; 
Si  vers  la  Lorraine  et  l'Alsace 
Quelque  jour  il  fallait  marcher, 
Éternel  porteur  de  besace. 
C'est  toi  que  l'on  viendrait  chercher. 


LE    SCRUTIN 


Peuple  qui  donnes  des  mandats. 
Ouvre  la  porte  aux  candidats  : 
Voici  la  lutte  électorale. 
Le  pouvoir  craque  de  partout 
Et  le  boulangisme  qui  râle 
Va  jeter  son  dernier  atout. 

Toi  qui  rêves  les  Rouges  Pâques, 
Crois-tu  que  ton  sort  va  changer: 
Que  tu  votes  pour  Boulanger. 
Ou  que  ce  soit  pour  Pierre  ou  Jacques  ? 


Si  ton  vote  va  d'un  côté. 
Il  étrangle  la  liberté. 
.Mais  à  l'autre  s'il  est  propice. 
Maladroit  tu  prêtes  la  main 
A  consolider  l'édifice 
Que  tu  démoliras  demain. 

Toi  qui  rêves  les  Rouges  Pâques, 
Peuple,  tes  droits  sont  en  danger. 
Que  tu  votes  pour  Boulanger. 
Ou  que  ce  soit  pour  Pierre  ou  Jacques. 
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Le  pouvoir  peut  changer  sa  peau 
Et  la  couleur  de  son  drapeau; 
Qu'elle  soit  rose,  bleue  ou  blanche. 
Tous  les  Watrins  et  les  Chagots 
Resteront  du  côté  du  manche, 
Pour  manger  encor  des  gigots. 

Toi  qui  rêves  les  Rouges  Pâques, 

Ils  t'offriront  l'os  à  ronger, 

Que  tu  votes  pour  Boulanger, 

Ou  que  ce  soit  pour  Pierre  ou  Jacques. 

Rien  au  ventre  de  tes  petits, 
Dans  un  coin  dorment  tes  outils. 
Que  t'importe  Chose  ou  Boulange? 
Laisse-les  jouer  au  plus  fin  : 
Ton  gosse  est  gelé  dans  son  lange 
Et  ta  femme  se  meurt  de  faim. 

Toi  qui  rêves  les  Rouges  Pâques, 

En  auras-tu  plus  à  manger 

Que  tu  votes  pour  Boulanger, 

Ou  que  ce  soit  pour  Pierre  ou  Jacques? 

Dans  l'urne,  dimanche  matin, 
Cours  déposer  un  bulletin. 
En  donnant  ainsi  ton  suffrage, 
De  Bertrand  tuferas  le  jeu; 
Allons,  Raton,  vite  à  l'ouvrage, 
Va  tirer  les  marrons  du  feu. 

Toi  qui  rêves  les  Rouges  Pâques. 

On  ne  cherche  qu'à  t'égorger; 

Que  tu  votes  pour  Boulanger, 

Ou  que  ce  soit  pour  Pierre  ou  Jacques. 


Au  chansonnier  E.  Imbert. 


LES    AUTRES 


Les  malheureux  ne  sont-ils  pas 

Plus  nombreux  que  les  grains  de  sable? 

En  vain  le  suit-on  pas  à  pas, 

Le  bonheur  est  insaisissable. 

Si  par  miracle  il  est  permis 

Que  des  jours  heureux  me  convient. 

J'ai  de  suite  autant  d'ennemis 

Que  d'infortunés  qui  m'envient. 


Nous  avons  des  travers  communs. 
J'ai  les  miens,  vous  avez  les  vôtres: 
Et  l'on  verra  toujours  les  uns 
Jalouser  le  bonheur  des  autres. 
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Vous  avez  un  ami  réel, 
Si  sa  femme  est  jeune  et  charmante. 
Sans  voir  là  rien  de  criminel., 
Vous  la  convoitez  pour  amante; 
Votre  ami.  sans  croire  en  cela 
Commettre  une  action  traîtresse, 
Sitôt  que  vous  n'êtes  pas  là, 
Fait  la  cour  à  votre  maîtresse. 


Tout  homme  a  des  défauts  en  lui, 
J*ai  les  miens,  vous  avez  les  vôtres; 
Mais  nous  avons  surtout  celui 
D'adorer  les  femmes  des  autres. 


Dans  Paris,  que  de  meurt-de-faim, 
Blêmes,  le  ventre  creux  , l'oeil  morne, 
Vont,  faute  d'un  morceau  de  pain, 
Mourir  la  nuit  contre  une  borne. 
Quand  certains,  ô  dérision  ! 
(C'est  écœurant  lorsqu'on  y  pense) 
Crèvent  d'une  indigestion, 
Pour  trop  s'être  garni  la  panse. 


Ces  vagabonds  au  ventre  creux, 
Ce  sont  mes  frères  et  les  vôtres. 
Combien  les  uns  seraient  heureux 
Avec  ce  que  perdent  les  autres  ! 
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Ce  que  l'ouvrier  a  semé, 
C'est  le  patron  qui  le  récolte. 
Et  de  l'éternel  opprimé. 
Que  de  fois  l'esprit  se  révolte; 
.Mais  toujours  le  besoin  d'argent 
Est  là  pour  le  rendre  docile, 
Et  l'on  voit  l'homme  intelligent 
Gagner  le  pain  d'un  imbécile. 


Combien  de  crétins  ici-bas. 
Du  capital  fervents  apôtres, 
Sans  se  douter  qu'ils  n'en  ont  pas, 
Se  servent  de  l'esprit  des  autres. 


J'ai  mainte  et  mainte  fois  jugé 
Que,  sous  ce  fard  :  l'Hypocrisie. 
Nous  avions  tous  le  coeur  rongé 
Par  ce  chancre  :  la  Jalousie. 
Pourquoi  nous  entredédaigner? 
Nos  mains  sont  faites  pour  se  tendre 
Et  non  pas  pour  égratigner. 
Amis,  sachons  mieux  nous  entendre: 


Sous  les  plis  d'un  même  drapeau, 
Que  tout  citoyen  soit  des  nôtres, 
Car  cela  serait  grand  et  beau, 
$i  Ton  s'aimait  les  uns  les  autres! 


.4»  citoyen  Eug.  Châtelain. 


A    SAIXT-SULPICE 


Sans  être  un  buveur  d'eau  bénite 
Et  rien  moins  que  dévot  fervent, 
On  me  voit  faire  une  visite 
ASaint-Sulpice  très  souvent. 
J'aime  ce  lieu  cdme  où  résonne 
Le  bruit  des  pas  heurtant  le  sol, 
Avec  un  écho  monotone 
Et  triste  comme  un  la  bémol. 


Pour  rêver  l'endroit  est  propice, 
Et.  délaissant  les  oraisons, 
Moi,  je  compose  des  chansons. 
Lorsque  je  vais  à  Saint-Sulpice. 


10 
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Je  m'assieds,  la  messe  commence, 
Les  orgues  aux  puissants  accords 
Font  tressaillir  la  nef  immense 
Par  leurs  harmonieux  transports  ; 
Puis  vibre  la  voix  argentine 
Du  soliste,  jeune  marmot, 
Qui  mâche  une  strophe  latine 
Dont  je  ne  peux  saisir  un  mot  ; 


Oubliant  le  prêtre  et  l'office, 
Je  me  crois  au  café  concert, 
Et  cherche  le  garçon  qui  sert, 
Lorsque  je  suis  dans  Saint-Sulpice. 


Ayant  l'air  d'écouter  la  messe, 
La  fillette  à  quelque  farceur 
Fait  une  amoureuse  promesse 
Et  de  l'ouvrage  au  confesseur. 
Celui-ci  que  le  diable  tente, 
Après  tout,  n'en  est  pas  fâché, 
Il  sait  bien  que  sa  pénitente 
Viendra  lui  conter  son  péché. 


L'esprit  toujours  à  la  malice, 
Etant  donné  ce  que  j'y  vois, 
Je  trouve  des  sujets  grivois. 
Lorsque  j'observe  à  Saint-Sulpice. 


A    SAINT-Sn.PICE  I  I  I 


Bien  qu'ils  aient  été  moralistes, 
Et  par  conséquent  radoteurs, 
Je  veux,  dans  les  Evangélistes, 
Ne  voir  que  des  littérateurs. 
Or  avec  eux  je  m'accommode. 
Car  de  leur  temps  ces  bons  garçons, 
Si  la  chose  eût  été  de  mode, 
Eussent  très  bien  fait  des  chansons  ; 


Ils  eussent  blagué  la  police 
Et  les  cagots,  dans  leurs  refrains. 
Bref!  je  vois  en  eux  des  copains, 
Lorsque  je  rime  à  Saint-Sulpice. 


Quand  le  prêtre  qui  moralise 
Se  donne  des  airs  triomphants, 
Je  ris  en  pensant  que  l'Eglise 
Adore  les  petits  enfants. 
Elle  gouverne  les  familles, 
Et  c'est,  ma  foi,  tant  pis  pour  nous, 
Car  ce  ne  sont  pas  que  des  tilles 
Qu'elle  élève  sur  ses  genoux. 


Oui,  n'ignorant  point  que  le  vice 
Loge  au  séminaire  en  garni, 
Je  pense  à  monsieur  Germinv. 
Lorsque  j'écoute  à  Saint-Sulpice. 
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Mais  quand  je  longe  dans  la  rue 
L'extérieur  du  monument, 
Sur  le  mur  s'offrent  à  ma  vue 
Des  trous  réparés  au  ciment. 
C'est  là  que.  boucherie  humaine, 
On  fusilla  des  malheureux 
Pendant  la  sanglante  semaine. 
Je  crois  voir  encor  chacun  d'eux, 


Le  dos  étayant  l'édifice, 
Le  front  fendu  comme  un  fruit  mûr, 
Râler,  sinistre,  au  pied  du  mur, 
Lorsque  je  sors  de  Saint-Sulpice. 


A  Monsieur  Charles  Périnelle. 


LE    VIN 


Je  chante  un  vin  délectable 
Que  je  n'ai  jamais  goûté. 

( Laxdragix) 


Il  vous  sied  bien,  chansonniers  mièvres, 
D'aligner  en  couplets  des  mots, 
Célébrant  le  vin  et  ses  fièvres, 
Les  joyeux  glouglous  des  goulots. 
Cette  bouteille  aux  mille  charmes, 
Qui  vous  inspire  des  refrains, 
Elle  a  fait  verser  bien  des  larmes. 
Elle  a  causé  bien  des  chagrins. 


Cette  bûcheuse  n'a,  pour  vivre. 
Que  l'âpre  labeur  du  lavoir, 
Son  mari  tous  les  soirs  est  ivre  : 
Il  rentre,  et  les  coups  de  pleuvoir. 
Lorsqu'elle  aperçoit,  la  pauvresse, 
Le  bourreau,  plein  comme  un  obus, 
Allez  donc  lui  chanter  l'ivresse, 
Allez  donc  lui  prôner  Bacchus  ! 

10. 
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Au  traîne-misère  qui  trime 
A  l'atelier,  cet  abattoir, 
Certes,  je  ne  fais  pas  un  crime 
D'aimer  un  peu  trop  le  comptoir  ; 
Mais  il  en  advient  qu'il  se  grise, 
Buvant  jusqu'à  son  dernier  sou  ; 
Et  le  bourgeois,  qui  le  méprise, 
Dit  que  le  peuple  est  toujours  soûl. 


Célèbre^  la  liqueur  vermeille 
Chantres  \élés  du  jus  divin  ! 
Ce  que  contient  votre  bouteille 
Le  plus  souvent  n'est  pas  du  vin  ; 
Mais  bast  !  c'est  la  foi  qui  vous  sauve, 
Comme  ce  pauvre  Calino, 
Qui,  buvant  un  jour  de  la  mauve, 
Vantait  la  saveur  du  Pernod. 


Soulards  à  l'ivresse  méchante, 
Bourgeois  qui  sablez  tous  les  crus, 
Ce  n'est  pas  pour  vous  que  je  chante 
Mes  refrains  parfois  un  peu  crus. 
Et  je  trouve  qu'il  est  stupide 
De  parler  de  jus  velouté 
Ou  de  nectar  pourpre  et  limpide 
A  qui  boit  du  vin  frelaté. 


BEBE    A    L'EGLISE 


Entré  dans  Saint-François-d  Assise 
Un  matin  par  désœuvrement, 
J'aperçois  une  dame  assise 
A  côté  d'un  bambim  charmant. 
Elle  souriait  avec  grâce. 
Jolie  à  tenter  un  abbé. 
A  l'enfant  parlant  à  voix  basse. 
Voici  ce  que  disait  bébé  : 


Sur  la  main  avec  un  pinceau 

Un  monsieur,  qui  n'est  guère  aimable, 

En  entrant  nous  a  mis  de  l'eau. 

C'est  avec  un  machin  semblable 

Que  le  matin  l'oncle  Mathieu 

Met  du  savon  sur  sa  barbiche. 

Eh  !  bien,  maman,  il  n'est  pas  riche, 

Le  petit  blaireau  du  bon  Dieu. 
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Ce  monsieur  qui  marche  là-bas, 
Tu  dis,  maman,  que  c'est  le  suisse. 
Pourquoi  donc  montre-t-il  ses  bas? 
On  les  lui  voit  jusqu'à  la  cuisse. 
Qu'il  est  beau  dans  son  habit  bleu 
Sur  lequel  il  met  sa  bretelle  ! 
On  dirait  un  polichinelle. 
N'est-ce  pas  celui  du  bon  Dieu  ? 


Assis  le  soir  sur  tes  genoux, 

Je  dis,  quand  tu  veux  que  je  prie  : 

«  O  bon  Saint  Joseph  !  tendre  époux 

»  De  la  Sainte  Vierge  Marie  !  » 

Cependant,  réfléchis  un  peu, 

On  dit  :  Le  Fils  de  Dieu  fait  homme. 

Alors  la  Sainte  Vierge,  en  somme, 

C'était  la  dame  du  bon  Dieu  ? 


A  des  messieurs  qui  sont  cachés 
Dans  une  espèce  de  guérite, 
Tu  vas  confesser  tes  péchés 
Avec  grand'mère  Marguerite, 
Papa  disait  hier  :  «  Morbleu  ! 
«  Que  la  gent  en  robe  est  bavarde  !  » 
Petite  maman,  prends  bien  garde  ! 
Ils  doivent  tout  dire  au  bon  Dieu. 
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L'an  dernier  quand  six  mois  durant 

Dans  son  lit  fut  cloué  grand-père. 

Tu  me  disais  tout  en  pleurant  : 

«  Dieu  peut  nous  le  sauver,  espère  !  » 

Et  nous  priions  au  coin  du  feu 

Avec  une  ferveur  suprême  ; 

Mais  grand-père  est  mort  tout  de  même 

Il  n'entend  donc  pas,  le  bon  Dieu  ? 


Musique  de  Victor  Leclerc. 


TYPES 


LES    MARCHANDES    AU    PANIER 


PREMIERE    MARCHANDE 


Mesdam".  j'ai  d' la  bien  bell'  volaille. 
(Pourvu  que  j'  rentr  dans  mon  argent  !) 
Fichu  guignon  !  voilà  l'agent 
Qui  va  m'  demander  ma  médaille. 
Quel  trac!  j'  n'en  peux  plus  respirer, 
S'il  pouvait  m'  venir  un'  râleuse... 
Ah  !  j'crois  toujours  que  j'  vais  pleurer, 
Quand  fautqu'  je  m' sauv' comme  un' voleuse. 


L  AGENT 


—  Si  vous  stationnez  encor  là, 
C'est  à  moi  qu'  vous  aurez  affaire. 
Foutez-moi  1'  camp  plus  vit'  que  ça. 
Ou  j' vous  emmèn'  chez  1'  commissaire  ! 

il 
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DEUXIEME    MARCHANDE 

V  là  1'  deux  cent  trois  qui  fait  sa  ronde  ! 
Il  n'a  pas  l'air  content  du  tout, 
Mais  heureus'mant  qu'on  sait  son  goût 
Aussi  bien  qu'il  connaît  son  monde. 
Depuis  vingt  ans  j'suis  dans  1'  métier. 
—  Ecoutez-donc  un  peu,  ma  vieille, 
J'  vous  ai  fait  servir  un  d'mi-s'tier, 
Chez  1'  pèr'  Machin,  un  d'  la  bouteille. 


l  agi; NT 

—  Tiens  !  la  mèr'  Denis,  ça  va  bien? 

Y  paraît  qu'  la  vente  est  ouverte... 

Aujourd'hui,  si  ça  n'  vous  fait  rien, 

Au  lieu  d'  roug',  j"  m'en  vais  boire  un'  verte. 


TROISIEME    MARCHANDE 

J'  suis  d'puis  trois  heur'  à  la  mêm'  place 
Sans  seul'ment  vendre  un  brin  de  cerfeuil  ; 
Mais,  jen'  crains  rien,  comme  y  m' fait  d' l'œil. 

Y  a  pas  d'  danger  que  1'  sergot  m'  fasse  ! 
Bon  Dieu  !  c'  qu'y  m'  reluque  aujourd'hui  ! 
Et  pourtant,  malgré  son  air  crâne, 

Y  peut  s'  fouiller  :  Des  typ'  comme  lui 
J'en  ai  tous  les  jours  plein  ma  manne  ! 
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L'AGENT 

—  Pour  vendre  là  depuis  tantôt, 
Entre  nous,  vous  avez  du  vice... 
V'nez  donc  me  r'joindr".  rue  Oudinot 
Quand  j'aurai  fini  mon  service. 


A  mon  ami  Detrait. 


LE    DISTRAIT 


J'  n'ai  fait  qu'  des  bêtis'  tout'  ma  vie, 
Aussi,  j'en  maudis  le  destin. 
Je  suis  d'un'  telle  étourderie 
Que.  coup  sur  coup,  hier  matin, 
J'  prends  un'  pris'  dans  ma  poivrière, 
Je  m'  découvr'  devant  mon  portrait, 
Sur  le  nez,  j'embrass'  ma  portière  : 
On  n'  peut  pas  être  plus  distrait  ! 


A  table,  un  monsieur  chauv'  me  prie 
D'assaisonner  la  têt'  de  veau, 
Sur  la  sienn',  dans  ma  brusquerie, 
J'  répands  1'  vinaigre  et  l'huil'.  Tableau  ! 
Un  cri  sortit  d' tout'  les  poitrines, 
Mais  moi.  sans  voir  qu'il  se  cabrait, 
J'  lui  mis  F  persil  dans  les  narines  : 
On  n'  peut  pas  être  plus  distrait  ! 

il. 
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Souffrant  d'un  violent  mal  de  tête, 

Pour  un  bain  d'  pieds  j'  fais  chauffer  d' l'eau, 

Par  la  même  occasion  j'apprête 

Un  bon  pot  au  feu  d'un  kilo. 

Et'dans  la  marin  it',  par  mégarde, 

J'  prends  mon  bain  d' pieds,  puis,  tout  d'un  trait 

J'  aval'  la  farin'  de  moutarde  : 

On  n'  peut  pas  être  plus  distrait  ! 


J'  fréquente  assidûment  les  fêtes, 

Or,  récemment,  visant  dans  1'  trou 

De  l'un'  de  ces  énormes  tètes 

Où  l'on  lance  un'  boul'  pour  un  sou, 

Je  m'  disais  :  «  Au  but  cett'  fois  j' touche.  » 

Mais  la  fémur  qui  t'nait  l' jeu  bâillait, 

Vlan  !  j'  lui  lanc'  ma  boul'  dans  la  bouche  : 

On  n'  peut  pas  être  plus  distrait! 


Pendant  la  nuit  ma  connaissance 
Me  dit  :  «  Atteins-moi  donc,  mon  vieux, 
»  L'  vas'  du  Japon  qui  n'a  qu'une  anse.  » 
Je  lui  passe  en  fermant  les  yeux, 
?>Iais,  lorsque  j'ouvris  ma  paupière, 
Je  vis  —  hélas  !  tout  était  fait  !  — 
Qu'  je  v'nais  d'  lui  donner  la  soupière  : 
On  n'  peut  pas  être  plus  distrait  ! 
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J'avais  un  poireau  sur  la  cuisse 
Qui  m"  gênait  du  matin  au  soir. 
L'n  jour  je  m'  dis  :  «  Faut  qu'  ça  finisse, 
»  J'  vais  l' couper  avec  mon  rasoir.  » 
A  c"  moment,  pour  tailler  la  soupe, 
Brusquement  mon  épouse  entrait, 
Vous  voyez  d'ici  c'  que  je  m'  coupe  : 
On  n'  peut  pas  être  plus  distrait  ! 


Air  :  Les  Anguilles,  les  Jeunes  Filles, 


A  G.  Amiot. 


LA    VIEILLE    SAVONNEUSE 


Moi  j"  vis  au  milieu  des  baquets. 
J' suis  la  plus  vieill'  des  savonneuses. 
Mais  je  n'  lav'  pas  d*  ces  p'tits  paquets 
Qui  font  geindre  les  graillonneuses. 
Des  bras,  des  poings  et  du  battoir, 
Je  turbin'  comme  un'  bêt"  de  somme  ; 
Et  j'ai  lavé,  quand  vient  le  soir, 
Plus  lourd  que  n'en  port'rait  un  homme. 


La  patronne,  au  coin  d'un  bon  feu, 
Boit  son  café  pendant  qu'  je  m'  mouille, 
Et  que  j'  barbott'  dans  î'  chlore  et  1'  bleu, 
Dans  la  lessive  et  dans  l'eau  d'  rouille. 
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Défunt  mon  vieux  était  couleur; 

Y  n'  me  rendait  pas  très  heureuse. 
Mais  j' l'aimais  bien  et  par  malheur 

Y  fut  pris  dans  une  essoreuse. 
La  tète  et  les  membres  broyés. 
Entre  mes  bras  il  rendit  l'âme, 

Et  comm'  nous  n'étions  pas  mariés, 
Qu'est-c'  que  vous  voulez  que  j'  réclame  ? 


La  patronne,  au  coin  d'un  bon  feu, 
Boit  son  café  pendant  qu'  je  m'  mouille, 
Et  que  j'  barbott'  dans  le  chlore  et  1'  bleu. 
Dans  la  lessive  et  dans  l'eau  d'  rouille. 


A  pein'  si  j'  peux  m' tenir  debout. 
On  n'  veut  pas  d'  moi  dans  les  hospices. 
Faudra  donc  trimer  jusqu'au  bout, 
Malgré  mon  âge. et  mes  varices  ! 
Un  jour  on  m'  verra  m'affaisser, 
Comme  un'  vieill'  masur'  qui  s'écroule, 
Et  quand  on  viendra  m'  ramasser, 
Les  passants  diront  que  j'  suis  saoule. 


La  patronne,  au  coin  d'un  bon  feu, 
Boit  son  café  pendant  qu'  je  m'  mouille, 
Et  que  j'  barbott'  dans  1'  chlore  et  V  bleu. 
Dans  la  lessive  et  dans  l'eau  d'  rouille. 


t:lle  savonneuse  i  3  i 


Si  j'  n'avais  qu"  vingt  ans  dans  la  peau. 
J'  pourrais  m'  payer  d"  la  rigolade  : 
Mais  quoi  qu'on  frait  d'un  vieux  trumeau 
Qu'a  l'air  d'un'  pomm'  cuite  en  ballade  ? 
Toi.  t'  as  de  la  chance,  eh  !  margoton  ! 
J'  lav'  les  draps  dans  lesquels  tu  t'  vau: 
T' as  le  plaisir  et  moi  j'ai  l' coton 
A  nettover  1"  bonheur  des  autres  ! 


La  patronne,  au  coin  d'un  bon  feu, 
Boit  son  café  pendant  qu"  je  nr  mouille, 
Et  que  j'  barbott'  dans  le  clore  et  1'  bleu, 
Dans  la  lessive  et  dans  l'eau  d'  rouille. 


LE    POMPIER 


Un  silence  profond  succède  à  la  cohue 

Plongeant  Paris  dans  la  torpeur. 

Mais,  sinistre,  soudain,  on  entend  dans  la  rue, 
Rouler  une  pompe  à  vapeur. 
Bientôt  l'horizon  se  colore 
Et  Ton  aperçoit,  frémissant, 
Au  loin  s'élever  une  aurore 
De  feu,  rouge  ainsi  que  du  sang. 


Au  milieu  du  faubourg,  une  rue  est  en  flammes 
-Menaçant  tous  les  ateliers. 

Les  hommes,  les  enfants,  les  vieillards  et  les  femmes, 
S'écrasent  dans  les  escaliers, 
Les  poutres  se  changent  en  braise... 
Pleins  d'un  courage  surhumain, 
Plusieurs  pompiers  dans  la  fournaise 
Sont  entrés  la  hache  à  la  main. 
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Un  enfant  est  resté  dans  l'usine  enflammée 
Sous  l'écroulement  des  plâtras. 

Un  pompier  marche  et  voit  à  travers  la  fumée, 
Le  bambin  qui  lui  tend  les  bras. 
De  feu  son  lit  tout  blanc  se  frange, 
Tout  crépite,  craque  et  se  tord. 
Saisissant  le  doux  petit  ange, 
Le  soldat  l'arrache  à  la  mort. 


Le  visage  brûlé  par  plus  d'une  étincelle, 

Celui  qui  sauva  le  bébé, 
Marche  au  faîte  d'un  mur.  Tout  à  coup  il  chancelle, 

Un  cri  s'élève.  Il  est  tombé. 

Lorsque  sur  les  ruines  sombres, 

Planera  le  jour  irisé, 

On  trouvera  sous  les  décombres, 

Son  cadavre  carbonisé. 


LE    MARLOU 


Quand  Paméla  turbine  Y  soir, 
Chez  un  bistroc  je  vais  rnasseoir. 
Grâce  à  son  p'tit  art  d'agrément. 
J'  pai'  mon  garno  régulièr'ment 
Et  j'embrasse  F  gouvernement. 
Tralala  la  la!  (bis). 


Holà  !  Holà  ! 
Mademoiselle  Paméla  ! 

Trou  la  la  la  (ter). 

Holà  !  Holà  ! 
Mademoiselle  Paméla  ! 

Trou  la  la  la  ! 

Sans  fair'  le  nez. 
Turbinez  ! 
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Quand  Paméla  turbine  Y  jour, 
C'est  pour  me  prouver  son  amour, 
Moi  profitant  d'  ma  liberté, 
E  j' lui  prouv'  ma  fidélité 
Avec  la  p'tit'  môm'  d'à  côté, 
Tra  la  la  la  la  !  (bis.) 

Holà  !  Holà  ! 

Mademoiselle  Paméla  ! 

Trou  la  la  la  !  (ter). 

Holà  !  Holà  ! 
Mademoiselle  Paméla  ! 

Trou  la  la  la  ! 

Sans  fair'  le  nez, 
Turbinez  ! 


Qand  Paméla  turbine  à  l'œil, 
Ça  ne  froisse  pas  mon  orgueil. 
J'aime  à  rendre  service  aux  gens  ; 
Tout  comnr  les  ceuss'  qu'ont  des  argents, 
Je  soulage  les  indigents, 
Tra  la  la  la  la  !  (bis). 

Holà  !  Holà  ! 
Mademoiselle  Paméla  ! 

Trou  la  la  la  !  (ter). 

Holà  !  Holà  ! 
Mademoiselle  Paméla  ! 

Trou  la  la  la  ! 

Sans  fair'  le  nez, 
Turbinez  ! 


LE    MARLOU  I 3  7 

Quand  Paméla  ne  turbin'  pas. 
C'est  qu'à  feignasse  entre  ses  r'pas. 
Laiss"  moi.  qu'à  m"  dit,  j'travaiH'rai  d'main  ; 
Et  c'est  alors,  quant  a  fait  rien. 
Que  ]"  peux  y  donner  un  coup  d'main, 
Tra  la  la  la  la  'bisj. 

Holà  !  Holà  ! 
Mademoiselle  Paméla  ! 

Trou  la  la  la  !  (tt 

Holà  !  Holà  ! 
Mademoiselle  Paméla  ! 

Trou  la  la  la  ! 

Sans  fair'  le  nez. 
Turbinez  ! 


Quand  Paméla  turbine  d'  trop, 
L'  pharmacien  lui  vend  du  sirop. 
Souffrant  autant  qu'ell"  de  son  mal, 
J'  vas  pleurer  Y  malheur  conjugi  1 
Sur  le  boul'vard  de  Port-Royal. 
Tra  la  la  la  la  !  (bis). 

Holà  !  Holà  ! 
Mademoiselle  Paméla  ! 

Trou  la  la  la  !    tt 
Holà  !  Holà  ! 
Mademoiselle  Paméla  ! 
Trou  la  la  la  ! 
Sans  fair'  le  nez, 
Turbinez  ! 
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Qand  Paméla  ne  turbin'  plus. 
Avec  les  thun's  des  lésélus, 
Nous  allons  dans  les  environs  : 
En  plein  été,  quand  nous  somm's  ronds, 
A  ramass'  tout  d'  mêm'  des  marrons, 
Tra  la  la  la  la  !  (bis). 

Holà  !  Holà  ! 
Mademoiselle  Paméla  ! 

Trou  la  la  la  !  (ter). 

Holà  !  Holà  ! 
Mademoiselle  Paméla  ! 

Trou  la  la  la  ! 

Sans  fair'  le  nez, 
Turbinez  ! 


.MORALITE 

Combien  avons-nous  de  marlous, 
Qui,  sans  hurler  avec  les  loups, 
Sans  oser  montrer  leur  drapeau, 
Ont  un'  berger'  qui  fait  la  peau  : 
La  casquette  est  sous  leur  chapeau, 
Tra  la  la  la  la  !  (bis). 

Holà  !  Holà  ! 
Mademoiselle  Paméla  ! 

Trou  la  la  la  !  (ter). 

Holà  !  Holà  ! 
Mademoiselle  Paméla 

Trou  la  la  la  ! 

Sans  fair'  le  nez, 
Turbinez  ! 

Air  :  Les  Canards  tyroliens. 


L"OPTIMISTE 


Y  en  a  qui  voient  la  vie  en  noir. 
Moi  je  m' tords  du  matin  au  soir. 


L"autr*  jour  mon  vieux  propriétaire 
M'dit:«  Jeune homm'vous  m'd'vezl'  respect,» 
—  C'est  vrai,  lui  dis-j',  comme  locataire, 
»  Mêm'  que  j"  vous  dois  trois  term's  avec.  » 

Y  en  a  qui  voient  la  vie  en  noir, 
Moi  je  m'  tords  du  matin  au  soir. 


Pour  voir  la  charmante  Camille. 
J'attends  depuis  huit  heur's  bientôt. 
Bah  !  d'un  croqu'-mort  étant  la  fille, 
EU'  peut  bien  m'  fair'  croquer  1'  marmot. 

Y  en  qui  voient  la  vie  en  noir, 
Moi  je  m'tords  du  matin  au  soir. 
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J'  suis  sans  feu,  nous  somm's  en  décembre, 
Mais  j"  n'irai  travailler  que  d'main  : 
Car  si  ]'  n'ai  pas  de  poêle  dans  ma  chambre, 
J'en  possède  un  dans  V  creux  d'  la  main. 


Y  en  qui  voient  la  vie  en  noir, 
Moi  je  m'"  tords  du  matin  au  soir. 


\Jn  soir  la  fin"  de  ma  pip'lette 
Avec  un  pompier  s'éclipsa. 
On  dit  qu'elle  a  perdu  la  tète. 
Je  crois  qu'ell'  n'a  pas  perdu  qu'  ça. 


Y  en  a  qui  voient  la  vie  en  noir, 
Moi  je  m' tords  du  matin  au  soir. 


Un  mari  m'  pince  avec  sa  femme 
Et  m'  botte  Y  dos  à  ce  sujet. 
Merci  mon  Dieu  !  dis-je  avec  âme, 
Justement  l'endroit  m'  démangeait. 


Y  en  a  qui  voient  la  vie  en  noir, 
Moi  je  m'tords  du  matin  au  soir. 


L'OPTIMISTE  I4I 


Ces  p'tit's  effronté"s  si  bien  mises. 

Certe  !  ont  le  meilleur  des  états. 

On  dit  qu"ell's  travaill'nt  dans  les  ch'mises, 

Je  crois  plutôt  qu'  c'est  dans  les  draps. 


Y  en  a  qui  voient  la  vie  en  noir. 
Moi  je  m 'tords  du  matin  au  soir. 


J*  sais  qu'avec  ma  maîtress'  Sophie 
J'ai  quinz"  rivaux  qui  s'  croient  veinards, 
Mais,  si  chacun  d'eux  m*  codifie, 
Je  les  fais  tous  les  quinz'  cornards. 


Y  en  a  qui  voient  la  vie  en  noir. 
Moi  je  m' tords  du  matin  au  soir. 


Mon  voisin,  homme  prude  et  digne, 
De  pudeur  en  perd  la  raison  : 
N"  veut-il  pas  mettre  un"  feuill'  de  vigne 
Sur  le  derrièr'  de  sa  maison. 


Y  en  a  qui  voient  la  vie  en  noir, 
Moi  je  m' tords  du  matin  au  soir. 
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Toujours  satisfait  d'  ma  pitance, 
Je  ressemble  à  monsieur  Pangloss, 
Pourtant  du  gigot  d' l'existence 
J'aim'rais  bien  mieux  la  viand'  que  l'os. 


C'est  pour  n'  pas  voir  la  vie  en  noir, 
Que  je  m'  tords  du  matin  au  soir. 


Air  :  Faut  d'  la  vertu,  pas  trop  n'en  faut. 


.4  mes  amis 
de  l'Association  des  Étudiants. 


RESTAURANT  DES  JOURS  DE  DÈCHE 


Gais  purotains.  connaissez-vous 
Le  Restaurant  de  la  Huchette  ? 
Là.  pour  douze  ou  quatorze  sous, 
On  donne  un  bon  coup  de  fourchette. 
Pour  moi.  j'en  ai  souvent  usé, 
Lorsque  j'ai  vu.  la  gorge  sèche, 
Mon  argent  près  d'être  épuisé, 
C'est  pourquoi  je  l'ai  baptisé  : 
Le  Restaurant  des  jours  dedèche. 


Qui  paie  un  déjeuner  de  choix 

Est  certain  de  trouver  son  homme  : 

Souvent  chez  un  riche  bourgeois 

Je  déjeune  en  vrai  gastronome; 

Et,  le  soir,  joyeux  et  dispos, 

La  joue  en  pelure  de  pêche, 

Je  vais,  sans  le  dire  aux  échos, 

Manger  trois  sous  de  haricots 

Au  Restaurant  des  jours  de  dèche. 
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Des  gens  qui  sont  à  vos  côtés 
Parfois  la  blouse  est  un  peu  sale; 
Or,  certains  messieurs  dégoûtés 
Font  bande  à  part  dans  une  salle. 
Les  yeux  en  billes  de  loto, 
Sur  pied,  de  fureur  je  dessèche. 
Lorsque  je  vois  un  paletot 
Vouloir  le  faire  à  l'aristo 
Au  Restaurant  des  jours  de  dèche. 


Souvent  il  me  faut  repêcher 
Quelques  cheveux  dans  ma  salade; 
J'ai  soin  de  ne  pas  m'en  fâcher, 
Quoiqu'ils  empestent  la  pommade, 
Car  la  dame  assise  au  comptoir, 
Une  châtaine  un  peu  pimbêche, 
Mais  qui  m'adore  sans  espoir, 
Se  les  arrache  chaque  soir 
Au  Restaurant  des  jours  de  dèche. 


Fort  peu  de  riches  possesseurs 

De  tilburys,  breaks  ou  berlines. 

Pourraient  en  profonds  connaisseurs. 

Causer  de  choses  chevalines, 

Moi,  simple  rimeur  malheureux, 

Sans  écurie  et  sans  calèche, 

Je  connais  les  chevaux  mieux  qu'eux, 

Car  j'en  ai  bien  dévoré  deux 

Au  Restaurant  des  jours  de  dèche. 


LE    RESTAURANT    DES  JOURS   DE    DECHE  I4D 

Chansonnier  rêvant  un  bifteck. 
Peintre  à  la  chaussure  éculée. 
Piocheur  de  latin  et  de  grec  : 
Mangeurs  de  vache  inoculée, 
Restant,  sans  reculer  d'un  pas. 
Fièrement  campés  sur  la  brèche. 
Luttez  !  et  vous  ne  prendrez  pas 
Eternellement  vos  repas 
A  u  Restaurant  des  jours  de  dèche. 


Air  du  vaudeville  du  Dîner  de  Garçon. 

1) 


LE  SERGOT 


UN  PROMENEUR 

M'sieu  l'sergot,  arrêtez-vous  donc, 

J'voudrais  vous  d'mander  la  ru'  d'Angoulème. 

.M'sieu  l'sergot,  arrêtez-vous  donc, 

J'voudrais  vous  d'mander  l'chemin  de  Charenton. 

—  Non  mossieu,  je  n'm'arrèt'rai  pas, 
J'arrêt'  pas  les  autr'  j'm'arrêt'  pas  moi-même, 
Non  mossieu.  je  n'  m'arrèt'rai  pas, 
F...ichez-moi  la  paix  et  parlez  plus  bas. 


UN    LOUSTIC 

M'sieu  l'sergot,  mais  suivez-moi  donc, 

Chez  1'  bistroc  du  coin  nous  prendrons  un'pure, 

M'sieu  1'  sergot,  mais  suivez-moi  donc, 

Nous  prendrons  un'  pur'  dans  la  salle  du  fond. 
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—  Non  mossieu,  je  n'vous  suivrai  pas, 
Ça  m'est  défendu  parla  Préfecture, 
Non  mossieu,  je  n'vous  suivrai  pas.... 
Mais  fait'  la  servir  et  j'y  vais  de  c'pas. 


UN   OUVRIER 

M'sieu  l'sergot,  mais  travaillez  donc, 

On  dit  qn  vous  avez  un  poil  dans  la  patte, 

M'sieu  1'  sergot,  mais  travaillez  donc, 

Vot'  main  est  poilue  autant  qu'  mon  menton. 

—  Non  mossieu.  je  n'  travaillerai  pas, 
J'aurai  bien  trop  peur  de  m'  fouler  la  rate, 
Non  mossieu,  je  n'travaill'rai  pas, 
C'est  bon  pour  les  pant'  et  les  vieux  panas. 


UN    HONNETE  HOMME 

M'sieu  l'sergot,  mais  fâchez-vous  donc, 
Ce  sout'neur  crasseux  vous  tire  sa  casquette, 
M'sieu  1'  sergot,  mais  fâchez-vous  donc, 
On  s' làiss'  pas  saluer  par  un  tel  fripon. 

—  Non  mossieu,  je  n'  me  fâch'rai  pas, 

Je  l'ai  plus  d'  vingt  fois  sauvé  d'  la  Roquette, 

Non  mossieu,  je  n'  me  fâch'rai  pas, 

C  garçon  trop  souvent  m'pai'  du  jus  d'  chass'las 
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UN    BADAL'D 


M'sieu  1'  sergot,  mais  regardez  donc, 
Ce  filou,  là-bas,  qui  frôle  un'  nourrice, 
M'sieu  1'  sergot,  mais  regardez  donc 
Y  vient  d"  lui  voler  son  peigne  à  chignon. 

—  Non  mossieu.  je  n'  le  r'gard'rai  pas, 
C'est  un  de  mes  amis,  il  est  de  la  police, 
Non  mossieu.  je  n'  le  r'gard'rai  pas. 
La  nourrice  avait  son  chignon  trop  bas. 


UN    MICHE 

.M'sieu  l'sergot,  secourez-moi  donc, 
J'  viens  de  m'  fair'  voler  d'un'  manière  infâme, 

.M'sieu  1'  sergot,  secourez-moi  donc, 
J'viens  de  m'  faire  voler  chez  une  vieille  goton. 

—  Non  mossieu,  je  n'  vous  s'courrai  pas, 
D'abord,  la  goton,  c'est  p'  t'  et'  bien  ma  femme, 

Non,  mossieu,  je  n'  vous  s'courrai  pas, 
Elle  avait  besoin  de  s'  payer  des  bas. 


IN    ASSASSINE 

M'sieu  F  sergot,  mais  accourez  donc, 
Au  secours  !  au  voleur  !  v'ià  qu'on  m'assassine 

M'sieu  F  sergot,  mais  accourez  donc, 
Au  secours  !  un  filou  m' tient  sous  son  talon  ! 
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—  Non  mossieu,  non,  j'  n'accourrai  pas, 
J'  gagne  une  port'  cochère,  et  la  plus  voisine, 

Non  mossieu,  non,  je  n'accourrai  pas 
Qu'  vous  n'  soyez  passé  de  vie  à  trépas. 


UN     REPUBLICAIN 

M'sieu  1'  sergot,  mais  empoignez  donc 
Ce  badingeusard  à  l'épaisse  moustache, 

M'sieu  1'  sergot,  mais  empoignez  donc 
Ce  gredin  qui  cri'  :  «  Vive  Napoléon  !  » 

Non  mossieu,  je  n'  l'empoign'  rai  pas, 
J'  suis  bonapartiss',  j'ai  pas  peur  qu'on  Y  sache, 

Non  mossieu,  je  n'  l'empoign'  rai  pas, 
Je  n'  lui  frai  qu'un  r'proch'  c'est  de  1'  dir'trop  bas. 


UN    FARCEUR 


M'sieu  1'  sergot,  mais  écoutez  donc 
Ce  gavroch'  qui  cri'  :  «  Vive  la  République  !  » 

M'sieu  1'  sergot,  mais  écoutez  donc 
Ce  gavroch'  qui  dit  du  mal  de  Plon-plon. 

—  Nom  de  Dieu  !  j'  m'en  vais  1'  fair'  finir. 
Les  républicains,  oh  !  la  la  !  que  clique  ! 

Non  de  Dieu  !  j'  m'en  vais  1'  fair  finir. 
Viv'  la  Républiqu',  tu  t'en  frais  mourir  ! 


Au  chansonnier  François  Baudran. 


MON   PARENT   LE   CURE 


Il  est  au  tond  de  la  Touraine 
Un  curé,  mon  proche  parent. 
A  la  face  rouge  et  sereine, 
Au  large  rire,  au  regard  franc. 
Quoiqu'il  entre  dans  sa  besogne 
De  baptiser  journellement, 
Jamais  à  Bordeaux  ni  Bourgogne 
Il  ne  donna  ce  sacrement. 


Il  vous  offre  après  chaque  prise 
Un  doigt  de  son  vin  mordoré; 
Et,  sans  le  vouloir,  on  se  gris2 
Avec  mon  parent  le  curé. 
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A  deux  pas  de  son  presbytère, 
Habite  un  vieux,  chauve  et  cassé; 
Moderne  bedeau  de  Cythère, 
Il  se  maria  l'an  passé. 
Son  épouse  est  jolie  et  jeune. 
Comme  chez  lui  tout  est  petit, 
Il  lui  fait  subir  un  long  jeûne, 
En  excitant  son  appétit. 


Je  ne  le  crois  pas  sur  parole, 
Mais  le  sacristain  m'a  juré 
Que  la  brunette  s'en  console 
Avec  mon  parent  le  curé. 


Ne  courtises-tu  pas  ma  bonne  ? 
Me  dit-il  un  soir  en  causant, 
Elle  t'enjôle,  la  friponne, 
Avec  son  minois  séduisant. 
Tu  vois  ce  que  son  œil  réclame, 
Il  suffit  d'être  assez  adroit 
Pour  aller  au  fond  de  son  âme 
Dont  le  chemin  est  bien  étroit. 


Et  depuis,  en  parlant  de  Lise, 
A  qui  je  me  suis  déclaré, 
Je  dis  plus  d'une  gaillardise, 
Avec  mon  parent  le  curé. 
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Certain  soir,  las  de  l'existence. 
Parmi  vingt  flacons  débouchés, 
Je  voulus  faire  pénitence 
Et  lui  confesser  mes  péchés. 
J'entrepris  de  les  dire  en  ordre, 
J'eusse  parlé  pendant  huit  jours, 
S'il  ne  s'était  mis  à  se  tordre 
Au  chapitre  de  mes  amours. 


Sa  gaîté  touchant  au  délire 
Secouait  son  bonnet  carré. 
J'ai  cru  que  j'en  mourrais  de  rire 
Avec  mon  parent  le  curé. 


Je  pense  en  voyant  sa  bedaine. 
Qu'il  a  fait  vœu  de  pauvreté; 
A  chaque  nouvelle  fredaine. 
Je  constate  sa  chasteté. 
—  «  Sans  avoir  la  toute-puissance, 
«  Je  fais,  dit-il,  ce  que  je  veux.  » 
Et  cependant  l'obéissance 
Est  le  troisième  de  ses  vœux. 


Je  connais  plus  d'un  prêtrophobe, 
Dont  l'athéïsme  est  avéré, 
Qui  voudrait  être  dans  la  robe 
De  mon  cher  parent  le  curé. 


ROSSERIES 


LETTRE   D'UN    ROSSIGNOL 
A  M.  GRÉVY 


Monsieur  Grévy.  je  prends  la  plume 
Et  vous  écris  ce  petit  mot. 
Dans  l'espoir  que  sans  amertume 
Vous  me  répondrez  au  plus  tôt. 


Je  suis  un  rossignol  poète, 
J'habite  au  bois  un  entresol. 
Occupant  mes  loisirs  de  bête 
A  gazouiller  en  ut,  en  50/. 


C'est  pour  vous  faire  des  reproches 
Que  j'interromps  mon  joyeux  chant 
Ma  lettre  attendrira  des  roches 
Et  vous  montrera  bien  méchant 
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Je  chantais  sous  les  églantines, 
Hier,  lorsqu'un  petit  lapin, 
Qu'avaient  blessé  vos  chevrotines, 
Vint  s'abattre  au  pied  d'un  sapin. 


Maîtrisant  sa  douleur  atroce, 
Le  pauvre  animal  me  jura 
Que  vous  étiez  le  plus  féroce 
Des  chasseurs  ventrus  du  Jura. 


Puis  il  m'énuméra  vos  crimes  : 
Les  lapins  occis  au  tiré, 
Et  j'ai  moins  accouplé  de  rimes 
Que  vous  n'en  avez  massacré. 


En  un  mot,  votre  carabine 
(C'est  malheureusement  trop  vrai  ) 
Devient,  parmi  la  gent  lapine, 
La  terreur  de  Mont-sous- Vaudrev. 


Pourquoi  causer  cette  panique  ? 
Pour  le  seul  plaisir  de  viser? 
Alors,  un  lapin  mécanique 
Suffirait  à  vous  amuser. 
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Et.  parfois,  quand  votre  plomb  rase 
Le  poil  des  gibiers  imprudents. 
Dites-moi  donc  quelle  est  la  phrase 
Que  vous  mâchez  entre  vos  dents. 


Vous  ne  croyez  pas,  je  suppose, 
Oubliant  l'amour  du  prochain, 
Tirer  sur  le  député  Chose 
Ou  sur  le  ministre  Machin. 


Est-ce  donc  par  gastronomie  ! 
Est-ce  un  amour  de  gibier  fra;>  ? 
Serait-ce  par  économie. 
Lorsqu'un  gala  vous  met  en  frais? 


Non,  cent  fois  non,  c'est  impossible! 
Je  dois  le  reconnaître  ici. 
Votre  cœur  est  large,  sensible, 
Et  la  vérité  la  voici  : 


Vous  sentez  pousser  votre  centre, 
Votre  centre  de  gravité, 
Chaque  jour  enfle  votre  ventre 
Et  vous  craignez  l'obésité. 
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Être  bientôt  un  pachyderme 
Est  pour  vous  l'arrêt  du  destin, 
Vous  prenez  le  mal  dans  son  germe 
En  chassant  du  soir  au  matin. 


Pour  sécher  une  panse  grasse, 
C'est  un  traitement  des  meilleurs, 
J'en  conviens,  mon  cher,  mais,  de  grâce, 
Allez  vous  amaigrir  ailleurs. 


Ne  convertissez  pas  mes  trilles, 
Mes  joyeux  trilles  de  jadis, 
Plus  gais  que  les  plus  gais  quadrilles, 
En  lugubres  De  profundis. 


Ne  repoussez  pas  la  supplique 
Qu'un  oiseau  présente  à  genoux  : 
Président  de  la  République, 
Ne  venez  plus  chasser  chez  nous. 


Et  les  linots  aux  notes  franches 
Rediront  votre  nom  puissant, 
Les  arbres  courberont  leurs  branches 
Pour  le  murmurer  au  passant. 
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Les  ruisseaux,  miroirs  des  verdures, 
Le  soir,  avec  un  soin  jaloux, 
Sous  le  cristal  de  leurs  eaux  pures, 
L'écriront  avec  des  cailloux. 


Et  quand  la  nuit,  jetant  ses  voiles, 
Des  bois  ombrera  le  décor, 
Tout  en  gravitant,  les  étoiles 
Dans  les  cieux  l'écriront  encor. 


14. 


EMBRASSONS-NOUS  MON  GENDRE 


LE    BEAU-PERE 

A  seul'  fin  que  j' t'  en  cont'  trois  mots, 

Viens  ici.  bon  à  pendre. 
Quand  verrai-je  cesser  les  maux 

Que  ta  conduite  engendre? 
Contre  moi  tes  tours  clandestins 

Excit'  la  populace, 
Tu  s'ras  cause,  un  d'  ces  quat'  matins, 

De  la  pert'  de  ma  place. 


LE   GENDRE 

De  quoi,  j'  te  conseill',  vieux  rasoir, 

D'oser  parler  des  autres, 
Tyran  qui,  du  matin  au  soir. 

Sur  un  billard  te  vautres. 
Pour  un  homm'  de  ta  condition, 

C'est  être  assez  volage, 
Tu  vendrais  la  Constitution 

Pour  un  carambolage. 
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LE    BEAU-PERE 

Quand  j'  donne,  avec  mon  pauvre  argent, 

Un  bal  à  l'Elysée, 
Toi  qui  t'  prétends  intelligent 

Et  d'un'  natur  rusée, 
Tu  fais  exprès  de  t'  déhancher, 

Pour  échauffer  ma  bile; 
Tu  t'  crois  toujours  entrain  d'  guincher 

Sous  les  palmiers  d'  Mabille. 

LE   GENDRE 

Toi,  tu  vois  la  paill'  du  voisin 

Quand  dans  l'oeil  t'as  un'  poutre  : 
Au  bal,  t'as  l'air  d'un  argousin 

Enfermé  dans  une  outre. 
Malgré  les  partis  déchaînés, 

Moi,  Y  suis  un  honnête  homme, 
Et  tout'  les  fois  qu'  tu  t'  piques  1'  nez, 

Je  n'  vais  pas  Y  dire  à  Rome. 


LE    BEAU-PERE 

Tu  t'  conduis  comme  un  vrai  forban, 

T'es  caus'  d'un  tas  d'histoires, 
Tu  vends  des  mètres  de  ruban 

A  des  prix  dérisoires; 
Tu  trafiqu'  sur  n'importe  quoi, 

Tu  fais  d'  la  politique 
En  un  mot,  le  Pays  pour  toi 

N'est  qu'un'  vaste  boutique. 
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LE   GENDRE 

Toi  qui  t'  prétends  républicain, 

Faut-il  que  tu  sois  rosse, 
Pour  fair'  ton  Scipion  l'Africain, 

Au  sujet  d'  mon  négoce  ; 
Mais  tu  s'rais  p't-ètr'  moins  innocent 

Qu'  ceux  qu'on  dit  mes  complices. 
Si  ]"  t'avais  donné  vingt  pour  cent 

Sur  mes  p'  tits  bénéfices. 


LE    BEAU-PERE 

Ving  pour  cent,  vingt  pour  cent,  c'est  vrai. 

Car  ça  frait  un'  bell'  rente. 
Tiens!  dorénavant  je  m'  tairai, 

Si  tu  m'en  promets  trente. 
T'es  un  roublard,  tu  las  prouvé. 

Nous  pouvons  nous  entendre; 
Tout  va  bien,  l'honneur  est  sauvé, 

Embrassons-nous,  mon  gendre. 


Air  du  Curé  de  Pomponne. 


A  mon  ami  Duard 
de  rOdéon. 


J'ASSISTE   A   TOUS  LES  ENTERREMENTS 


Oh!  là,  malheur!  mine'  de  débine! 

Que  pure'  pour  el  populo. 

Y  fait  froid,  personn'  ne  turbine, 

Et  franch'ment,  c'est  pas  rigolo. 

Moi,  j'en  ai  soupe  du  chômage, 

Et,  crevant  d'  faim  sous  mes  vèt'ments, 

Pour  manger  du  pain,  du  fromage, 

J'assiste  à  tous  les  enterr'ments. 


A  .Montparnasse,  au  Pèr'-Lachaise, 

Au  Champ-d'-Xavets  comme  à  Clamart. 

On  n'  voit  qu'  moi  causer  à  mon  aise 

Avec  les  cochers  d*  corbillard. 

Voyant  que  j"  suis  un'  nature  franche, 

Les  gardiens  m'  font  des  compliments 

Les  croqu'-morts  m'appell'nt  ma  vieill'  branche 

J'assiste  à  tous  les  enterr'ments. 
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Quand  la  Chambre  ouvre  sa  boutique, 
Et  fait  manœuvrer  ses  pantins, 
Pour  être  au  fait  d'  la  politique, 
J'  lis  mon  journal  tous  les  matins. 
Je  m'  tords  de  rir'  quand  on  enterre 
Les  ministr's  et  leurs  boniments, 
J'  vous  garantis  qu  j'ai  fort  à  faire  : 
J'assiste  à  tous  les  enterr'ments. 


Dans  la  haute  où  l'on  fait  bombance, 

Y'  a  deux  typ's  que  tout  1'  mond'  connaît  : 

Jumeaux  d'  la  table  et  d'  la  romance, 

On  les  appell'  les  frèr's  Lionnet. 

J'  chant'  comme  un  veau  qu'à  la  voix  rance, 

J'  mets  jamais  des  beaux  habill'ments, 

Pourtant  j'  leur-z'-y  fais  concurrence  : 

J'assiste  à  tous  les  enterr'ments. 


Patrons  goutteux  ou  rachitiques, 
Y  fait  trop  froid  vous  êt's  flambés; 
Vieux  proprios  apoplectiques, 
Qui  s'rez  bientôt  des  machabés, 
Avant  qu'  votre  corps  ne  s'  cavale 
Muni  des  derniers  sacrements, 
Mettez-moi  donc  un'  cart'  postale  : 
J'assiste  à  tous  les  enterr'ments. 
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Pas  1'  sou  pour  loger  à  la  corde 
Ou  m'offrir  le  lux'  d'un  mat'las. 
J'  pass'  la  nuit  sous  1'  pont  d'  la  Concorde, 
(Quand  la  rouss'  ne  m'en  délog'  pas). 
L'hiver,  sous  la  froide  avalanche, 
J'  pourrais  claquer  y  a  des  moments, 
Bah!  ça  m'  f'rait  du  pain  sur  la  planche  : 
J'assiste  à  tous  les  enterr'ments. 


Air  :  J'ai  vu  le  Parnasse  des  Dames. 


A  Emile  Zola. 


SARCEY-JÉSUS-CHRIST 


Le  gros  Sarcey  dans  la  coulisse, 

A  la  premier'  de  Germinal, 

Dit  à  Zola  :  «  Je  rends  justice 

»  A  votre  talent  théâtral. 

»  La  Terre  est  une  œuvre  classique. 

»  Débordant  de  verve  et  d'esprit. 

»  Fait's-en  un  opéra  comique. 

»  J'  vous  chant'  rai  Y  rôF  de  Jésus-Christ. 


»  —  Çà  pourrait  bien  être  une  affaire, 

»  Dit  Emile,  ouvrant  des  yeux  ronds, 

»  Vous  écririez  la  scène  à  faire, 

»  Et  les  couplets.  Collaborons. 

»  Il  faudrait  que,  pour  une  basse, 

»  En  clé  de  fa  ce  fut  écrit. 

»  Aurez-vous  la  voix  assez...  grasse 

»  Pour  chanter  Y  rôl'  de  Jésus-Christ?  » 
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»  —  Je  le  crois,  reprit  le  critique, 
»  Je  vais  vous  pousser  ma  chanson.  » 
Ciel  !  son  organe...  prophétique 
Fut  plus  aphone  qu'un  poisson. 
Convulsant  sa  bouche  fluette, 
De  quelque  façon  qu'il  s'y  prît, 
Il  mimait  les  airs  de  la  Muette. 
Mais  ne  chantait  pas  Jésus-Christ. 


Pourpre  sous  sa  noble  calotte, 

On  vit  soudain  ce  bon  Sarcey 

Porter  les  mains  à  sa  culotte 

Juste  à  l'endroit  que  chacun  sait. 

Vos  moyens  sont  au  d'  sous  d' la  tâche, 

Dit  alors  Zola  qui  sourit, 

Vous  venez  de  jouer  relâche, 

Non  pas  de  chanter  Jésus-Christ. 


Lors,  grave  ainsi  qu'un  patriarche, 
F.  Sarcey  quitta  l'écrivain. 
D'autres  ont  refait  sa  démarche 
A  Medan,  mais  ce  fut  en  vain. 
Bref,  pour  résoudre  le  problème, 
D'après  ce  que  Busnach  m'écrit, 
C'est  Armand  Sylvestre  lui-même, 
Qui  chant' ra  Y  rôT  de  Jésus-Christ. 


Air  :  Les  Anguilles  et  les  Jeunes  Filles. 


JULES     JOUY 


Je  vais  chansonner  à  mon  tour 
Le  dieu  de  la  Chanson  du  jour. 
Quoique  le  meilleur  des  apôtres, 
Il  critique  trop  bien  les  autres  : 
On  est  toujours,  dit  un  cliché, 
Puni  par  où  l'on  a  péché. 


C  qu'il  est  réjoui 

Ce  mossieu  Jul's  Jouy  ! 

Il  a  réjoui 
La  plus  triste  personne  ; 
Chacun  se  tord  lorsqu'il  chansonne, 
C  qu'il  est  réjoui 
Mossieu  Jul's  Jouy  ! 

ir>. 
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Avec  esprit  il  blague  fort 
Laguerre  et  Mossieu  Rochefort. 
Mais  Louis'  Michel  est  sur  sa  liste. 
Je  le  croyais  socialiste  ? 
Pour  nous  faire  un  peu  rigoler, 
Lui-même  il  devrait  s'engueuler. 


C  qu'il  est  réjoui 

Ce  mossieu  Jul's  Jouy  ! 

Il  a  réjoui 
La  plus  triste  personne; 
Chacun  se  tord  lorsqu'il  chansonne. 
C  qu'il  est  réjoui 
Mossieu  Jul's  Jouy  ! 


Je  vais  donc  me  faire  la  main 

A  le  pasticher  dès  demain. 

Avec  art  il  faut  que  je  sache 

Employer  :  Carne  !  Rosse  !  ou  Vache  ! 

Mettre  zut  !  en  versiculet 

Et,  merde  !  au  milieu  d'un  couplet. 


C  qu'il  est  réjoui 

Ce  mossieu  Jul's  Jouy! 

Il  a  réjoui 
La  plus  triste  personne; 
Chacun  se  tord  lorsqu'il  chansonne, 
C  qu'il  est  réjoui 
Mossieu  Jul's  Jouvl 
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Le  chansonner  est  imprudent. 
Car  il  est  habile  et  mordant. 
Comme  il  a  bientôt  fait  de  pondre, 
Je  l'entends  déjà  me  répondre, 
Retournant  ma  propre  chanson 
Ainsi  qu'un  vulgaire  chausson! 


Quel  épicier 

Que  ce  Lemercier  ! 

Il  a  Y  don  d' scier 
Le  dos  de  chaqu  personne; 
Chacun  s'endort  lorsqu'il  chansonne. 

Quel  épicier 

Que  c'  Lemercier  ! 


Air  de  La  Famille  Bidard. 


BALANÇOIRES 


A  Armand  Silvestre. 


LES    NICHONS 


Seins  élastiques  et  légers, 
Seins  de  la  belle  sans  rivale. 
J'ai  baisé  dans  votre  intervalle 
L'oubli  du  deuil  et  des  dangers. 

fC.ATri.LK  Mf.n: 


Les  ennemis  de  la  Grivoiserie 
Font  la  grimace  à  tout  joyeux  refrain. 
Aux  gais  propos  leur  pudibonderie 
Cherche  querelle  et  voudrait  mettre  un  frein. 
Si  vous  suivez  des  maximes  pareilles 
A  la  pudeur  de  ces  vrais  ratichons, 
Baissez  les  yeux,  bouchez-vous  les  oreilles  : 
Je  vais  chanter  la  chanson  des  nichons. 
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Certains  nichons  faits  en  forme  de  poire 
Lancent  au  ciel  un  orgueilleux  tetin, 
D'autres  sont  ronds,  avec  des  tons  d'ivoire, 
Ou  des  reflets  de  soie  et  de  satin. 
D'autres  encore,  aussi  doux  que  la  plume, 
Sont  les  coussins  des  ébats  folichons. 
Enfin,  messieurs,  il  faudrait  un  volume 
Pour  détailler  les  grâces  des  nichons. 


Que  dites-vous?  bien  des  dames  sont  plates; 
A  ce  sujet,  foin  des  propos  blessants, 
Car.  s'il  en  est  qui  sont  comme  des  lattes, 
On  ne  doit  pas  médire  des  absents. 
Pour  compenser  il  en  existe,  en  somme, 
Offrant  aux  yeux  de  si  gros  balluchons, 
Qu'elles  pourraient  vous  étourdir  un  homme 
En  lui  flanquant  un  coup  de  leurs  nichons. 


Oui.  dans  la  femme,  il  est  une  merveille, 
Mais  je  voudrais,  pour  lui  voir  plus  d'attraits, 
Que  son  beau  corps  devînt  une  bouteille, 
Qu'on  s'abreuvât  à  sa  lèvre  à  longs  traits. 
Qu'au  lieu  des  seins  qu'en  délire  on  caresse 
Un  dieu  d'amour  eût  placé  deux  cruchons  ! 
Quelle  ineffable  et  langoureuse  ivresse 
Si  l'on  tétait  du  vin  dans  les  nichons  ! 
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.Mais,  en  son  art.  la  nature  subtile 
Créant  les  seins,  voluptueux  joujoux. 
A  Tagréable  à  su  joindre  l'utile 
Et  mit  du  lait  dans  ces  vivants  bijoux. 
Quand,  sous  nos  toits,  naissent  les  petits  anges 
Sur  le  berceau  desquels  nous  nous  penchons. 
Les  chers  bébés,  souriant  dans  leurs  langes. 
Sucent  la  vie  aux  fraises  des  nichons. 


A   M.  Couvreur 
Président  d>>  la  r.vre  Bienfaisante. 


TOUT   A    SON    UTILITÉ 


Je  connais  des  gens  moroses, 
Dont  l'avis  n'est  pas  le  mien, 
Qui  disent,  de  mille  choses, 
Qu'elles  ne  servent  à  rien, 
Mais  c'est  une  erreur  profonde, 
Et  j'ai  souvent  constaté 
Que,  franchement,  en  ce  monde 
Tout  a  son  utilité. 


De  l'innocente  punaise 
Que  de  mal  n'a-t-on  pas  dit  ; 
Et  pourtant,  je  fus  bien  aise, 
Moi.  d'en  avoir  dans  mon  lit. 
Car  la  mignonne  Arthémise 
M'a  fait  souvent  cet  été 
Les  chercher  dans  sa  chemise 
Tout  a  son  utilité. 
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Je  ne  perds  pas  une  miette 
De  manger,  car  voyez-vous, 
Mon  chien  nettoie  une  assiette 
Avec  sa  langue  en  trois  coups. 
Aussi,  tous  les  soirs,  ma  belle 
Adorant  la  propreté 
Lui  fait  laver  sa  vaisselle  : 
Tout  a  son  utilité. 


Uïi  ténor  pris  de  pituite 
Au  grand  opéra  d'Auteuil, 
Reçut  une  pomme  cuite 
Toute  chaude  en  plein  sur  l'oeil. 
.Mais  le  chanteur  peu  novice, 
Qui  n'avait  pas  boulotte, 
La  mangea  dans  la  coulisse  : 
Tout  a  son  utilité. 


Corn  m 2  il  fait  cette  semaine 
Trop  chaud  dans  mon  logement, 
Arthémise  s'y  promène 
Sans  mettre  un  seul  vêtement. 
Or,  en  contemplant  ma  mie. 
Autant  qu'à  la  Faculté. 
Moi.  j'apprends  l'anatomie  : 
Tout  a  son  utilité. 
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Lise  interrogeant  sa  mère 
Dans  un  innocent  babil. 
En  montrant  son  petit  frère. 
Disait  :  «.  A  quoi  ça  sert-il  ?  » 
Mais,  ayant  tait  la  causette 
Avec  Paul,  en  aparté. 
—  Ma  foi.  dit  alors  Lisette, 
«  Tout  a  son  utilité.  » 


Mon  bruyant  voisin  adore 
Les  haricots  de  Soissons. 
Et  son  organe  sonore 
Fait  tressaillir  les  cloisons. 
Or.  ce  qui  tombe  à  merveille. 
Le  matin,  avec  bonté. 
En  toussant...  il  me  réveille  : 
Tout  à  son  utilité. 


16. 


PAS  GRAND  CHOSE  DE   BON 


Au  premier  dans  ma  maison. 
Loge  une  vieille  donzelle  ; 
Hier  un  joli  garçon 
A  passé  la  nuit  chez  elle. 
Certe  !  il  en  fut  mécontent. 
Car.  lorsqu'il  ferma  la  porte. 
Ce  matin  même,  en  partant, 
H  dit  :  Le  diable  m'emporte  ! 


C'est  s'  donner  bien  du  coton. 

Pour  ne  pas  fair'  grand  chos'  de  bon  ! 
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Près  de  la  porte,  en  grinçant. 
(Pour  une  raison  majeure) 
Devant  le  numéro  cent. 
J'attendais  depuis  une  heure. 
A  la  fin  j'en  vois  sortir. 
Un  brave  homme,  un  peu  pompette, 
Qui.  poussant  un  gros  soupir, 
Me  dit  :  Saperlipopette  ! 


C'est  s'  donner  bien  du  coton, 

Pour  n'  pas  fair'  grand  chose'  de  bon  ! 


Pour  femme,  un  de  mes  amis 
Possède  un  amour  de  blonde, 
Qui,  depuis  cinq  ans,  n'a  mis 
Que  d'affreux  fœtus  au  monde. 
La  dame,  à  tous  les  échos, 
De  sa  voix  la  plus  gentille, 
Dit,  en  montrant  les  bocaux 
Qui  contiennent  sa  famille  : 


C'est  s'  donner  bien  du  coton, 

Pour  n'  pas  fair'  grand  chos'  de  bon  ! 
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Jean-Jean,  l'espérance  au  cœur 
Et  la  giberne  à  l'échiné. 
Pour  en  revenir  vainqueur. 
Est  allé  combattre  en  Chine. 
Chacun  dans  son  bataillon. 
Bravant  la  faim,  la  souffrance. 
S'est  battu  comme  un  lion 
Au  cri  de  :  Vive  la  France  ! 


C'est  s'  donner  bien  du  coton. 

Pour  n'  pas  fair'  grand  chos'  de  bon  ! 


Sous  les  plis  de  leur  drapeau 
Et  dans  la  place  publique. 
Combien  ont  donné  leur  peau 
Pour  fonder  la  République. 
Ils  ont  fort  bien  agi.  mais, 
Sans  être  mauvais  apôtre. 
C'est  là  le  cas  ou  jamais 
De  dire,  en  vovant  la  nôtre  : 


C'est  s'  donner  bien  du  coton. 
Pour  n"  pas  fair'  grand  chos'  de  bon. 


UN  MÈTRE  DE  LONG 


Lorsque  j'avais  cinq  ans  à  peine, 

Tirant  un  sou  de  ma  mitaine. 

A  l'épicier,  le  père  Armand. 

Je  disais,  comme  un  vrai  gourmand  : 

Qu'ils  sont  courts  vos  sucres  de  pomme  ! 

.Mais  lui  répliquait,  le  brave  homme  : 

Allons  donc,  allons  donc.  Mad'lon  ! 
T'en  voudrais  p't'ètre  un  met'  de  long  ? 


Un  dentiste,  le  sieur  Molaire, 
Inventeur  d'une  eau  capillaire, 
Sur  la  tête  d'un  vieux  débris 
Fit  repousser  quatre  poils  gris. 
Puis  il  dit  au  porte-perruque 
Qui,  mécontent,  grattait  sa  nuque  : 

Allons  donc,  allons  donc.  Mad'lon  ! 
T'en  voudrais  p't'ètre  un  met'  de  long  ? 
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Un  monsieur  qui  toujours  critique 

Sans  connaître  l'Art  poétique. 

Se  donnant  un  air  protecteur. 

.Me  dit  un  jour  :  «  Mon  jeune  auteur, 

»  Vos  sonnets  d'être  lus  sont  dignes. 

»  Mais  ils  n'ont  que  quatorze  lignes  ?  » 

Allons  donc,  allons  donc;  Mad'lon  ! 
T'en  voudrais  p't'être  un  met'  de  long? 


Mon  concierge,  ancien  domestique. 

Chevalier  d'un  ordre  exotique. 

Se  croit  bien  plus  considéré 

Quand  du  ruban  il  est  paré. 

Mais  il  se  plaint  qu'il  n'en  peut  mettre 

Qu*a  peine  un  petit  centimètre. 

Allons  donc,  allons  donc.  Mad'lon  ! 
T'en  voudrais  p't'être  un  met'  de  long  ? 


Un  jour,  visitant  de  Palmvre 
Le  jardin  que  chacun  admire, 
Quelqu'un  lui  dit,  mais  sans  raison  : 
—  Il  est  bien  court,  votre  gazon. 
A  ces  mots  la  belle,  fâchée, 
Répondit  toute  effarouchée  : 

Allons  donc,  allons  donc.  Mad'lon  ! 
T'en  voudrais  p't'être  un  met'  de  long  ! 
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Mes  voisins,  la  fleur  du  jeune  âge, 
Viennent  de  se  mettre  en  ménage. 
La  nuit  ils  se  parlent  tout  bas. 
Et  —  ce  que  je  ne  comprends  pas  — 
Sitôt  que  la  dame  soupire, 
J'ouïs  son  tendre  époux  lui  dire  : 

J'ai  du  bon  tabac  dans  ma  tabatière, 
J'ai  du  bon  tabac,  tu  n'en  auras  pas. 


Air  :  Çà  d'vait  bien  l'gèner  sus  /'  moment. 

H 


LES   DEUX  COCHONS 


IDYLLE 


Un  jour,  en  traversant  la  plaine. 
Avec  la  blonde  Madeleine. 
J'aperçus  un  petit  cochon, 

Eh  !  digue  don  daine,  eh  !  digue  don  don. 
L*humble  habitant  de  la  campagne 
Avait  près  de  lui  sa  compagne 
Qu*il  frôlait  d'un  air  folichon. 

Eh  !  digue  don  daine,  eh  !  digue  don  don. 


Madeleine  étant  très  timide, 

Près  d'eux  passait  d'un  pas  rapide, 

Mais  moi  je  lui  dis  :  «  Madelon! 

Eh  !  digue  don  daine,  eh  !  digue  don  don. 
«  Contemple  ce  tableau  champêtre; 
«  Si  tu  crains  de  te  compromettre, 
«  N'ouvre  qu'un  œil.  ouvre  le  bon, 

Eh  !  digue  don  daine,  eh  !  digue  don  don. 
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«  Dans  ce  couple  vois-tu,  ma  belle, 
«  Le  gros  est  une  demoiselle, 
«  Et  le  maigre  un  jeune  garçon, 

Eh  !  digue  don  daine,  eh  !  digue  don  don. 
«  Plus  d"un  amoureux  qui  soupire 
«  Comme  lui  voudrait  pouvoir  dire 
«  A  fillette  à  l'œil  polisson  : 

Eh  !  digue  don  daine,  eh  !  digue  don  don.  » 


Madelon  regarda,  distraite. 
Et  fut  tellement  stupéfaite 
Qu'elle  en  lâcha  son  balluchon. 

Eh!  digue  don  daine,  eh!  digue  don  don. 
Puis,  partit  d'un  éclat  de  rire  : 
Tableau  qui  ne  peut  se  décrire; 
On  ne  voyait  plus  qu'un  cochon, 

Eh!  digue  don  daine,  eh  !  digue  don  don. 


Eh!  dis-je,  il  n'est  rien  là  d'étrange, 
Mais  la  fauvette,  la  mésange, 
Le  chardonneret,  le  pinson. 

Eh  digue  don  daine,  eh  !  digue  don  don. 
Le  coq  à  la  crête  éveillée, 
Les  amoureux  sous  la  feuillée, 
Tout  chante  la  même  chanson, 

Eh  !  digue  don  daine,  eh  !  digue  don  don. 
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Il  fallut  se  remettre  en  route. 
Alors,  sous  la  céleste  voûte. 
L'amour  passa  comme  un  frisson. 

Eh  !  digue  don  daine,  eh  !  digue  don  don. 
L'n  doux  émoi  troubla  nos  âmes, 
Et  plusieurs  fois  nous  répétâmes 
A  l'ombre  épaisse  d'un  buisson  : 

Eh  !  digue  don  daine,  eh  !  digue  don  don. 


Sages  à  face  doctorale, 

Qui,  sous  une  inepte  morale, 

Voulez  étouffer  la  Raison, 

Eh  !  digue  don  daine,  eh  !  digue  don  don. 
Ce  que  vous  appelez  :  «  Luxure  », 
.Mais  c'est  la  loi  de  la  Nature! 
C'est  l'amour  en  sa  floraison! 

Eh!  digue  don  daine,  eh  !  digue  don  don. 


17. 


LES    COCU- 


MA    FEMME    NE    L'    VEL'T    PAS! 

(COCf    PAR   LE    COUSIN) 


Chez  nous  je  port'  la  culotte. 

Tout  subit  ma  loi. 
Mon  épouse  me  dorlotte  : 

Elle  a  peur  de  moi. 
Pour  un  rien  je  tonne  ou  gronde. 

Mais,  en  aucun  cas. 
Je  n'  me  montre  ainsi  d'vant  1"  monde 

Ma  îemm"  ne  Y  veut  pas. 


Je  vous  le  dis  sans  vergogne, 

Je  déteste  l'eau. 
Car  j'aime  trop  le  Bourgogne. 

Le  p'tit  picolo. 
J'en  bois  un'  carafe  entière 

A  chacun  d?  mes  repas. 
Oui.  mais  je  n'  bois  jamais  d'  bière  : 

Ma  femm*  ne  Y  veut  pas. 
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J*  suis  d'un*  valeur  sans  pareille, 

D'un  sang-froid  cruel. 
Qu'un  manant  me  tir'  l'oreille, 

Je  1'  provoque  en  duel. 
Alors  je  m'  bats  comme  un  tigre 

Au  sabre,  à  cent  pas, 
Mais,  quant  au  pistolet,  bigre! 

Ma  femm'  ne  1'  veut  pas. 


l'n  soir  un'  dam'  sentant  l'ambre 

De  la  tète  aux  g'noux, 
M'offrit  son  cœur  et  sa  chambre 

Pour  quarant'-trois  sous. 
J'  lui  dis  :  Bien  plus  cher  j'estime 

Le  prix  d'  vos  appas. 
Mais  quand  ça  n'  s'rait  qu'un  centime, 

Ma  femm'  ne  1'  veut  pas. 


C'est  dimanch'  prochain  qu'on  nomme 

L'  nouveau  député. 
Ah!  qu'on  est  lier  d'être  un  homme. 

Quand  on  a  voté  ! 
Un  des  trois  candidats  m'  botte, 

Mais,  j'  vous  1'  dis  tout  bas, 
Ce  n'est  pas  pour  lui  que  j'  vote  : 

Ma  femm"  ne  1'  veut  pas. 
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Avec  son  cousin  Octave. 

Sans  lumièr,  le  soir, 
Elle  descend  à  la  cave; 

Y  n'  doiv*  pas  y  voir. 
Quand  j'  veux,  en  mari  modèle, 

Leur  emboîter  1"  pas 
Pour  leur  tenir  la  chandelle. 

Ma  femnr  ne  1'  veut  pas. 


J'ai,  plaignez  mon  infortune, 

Un  clou  quelque  part. 
Ça  m"  chatouill'.  ça  m'importune. 

Et  j'  fais  du  pétard. 
Lorsque  j"  lui  dis  :  «  Mon  p'  tit  ange 

«  Trop  court  est  mon  bras. 
«  Gratt'  moi  donc  où  ça  m'  démange.  » 

Ma  femm'  ne  Y  veut  pas. 


Air  :  Quel  cochon  d'enfant. 


LE   TRIPLE    HERITAGE 

(COCU    PAR    INTÉRÊT) 


Notre  meunier,  en  décédant. 
Laisse  un  assez  bel  héritage, 
Et  nous  sommes  trois,  cependant, 
A  nous  en  faire  le  partage. 
Le  premier  aura  la  Margot, 
Sa  brune  veuve  à  l"œil  suave  : 
Le  second  l'or  de  son  magot; 
Le  dernier  le  vin  de  sa  cave. 


A  moi  seul  que  n'ai-je,  morbleu  ! 
La  veuve,  For  et  le  vin  bleu. 

18 
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Pour  obéir  au  testament, 
J'épouse  Margot  la  meunière; 
Certain  d'être  par  son  amant 
Coiffé  de  la  belle  manière. 
L'amant  sera  le  beau  François, 
Gas  auquel  échoit  la  sacoche, 
Et  la  part  de  ce  fin  matois 
Rentrera  tout  droit  dans  ma  poche. 


A  moi  seul  que  n'ai-je,  morbleu  ! 
La  veuve,  For  et  le  vin  bleu. 


Plus  heureux  qu'un  roi  d'Ivetot, 
François  meurt.  Ma  femme  en  hérite. 
De  Gaspard  j'achète  aussitôt 
La  cave,  en  buveur  émérite. 
Son  vin  sera  comme  un  velours: 
En  fûts  il  aura  pris  de  l'âge. 
Je  me  griserai  tous  les  jours, 
Pour  oublier  mon  cocuage. 


Et  j'aurai  pour  moi  seul,  morbleu  ! 
La  veuve,  l'or  et  le  vin  bleu. 


Air  :  Jeanne,  Jeannette  et  Jeanneton. 


OX   DIRAIT   QU'    C'EST    TOI 

(COCL'    PAR  SON    SOSIE) 


Je  t'écris  ces  quelques  lignes 

Pour  t'avouer.  Bernard. 
Qu'  je  n'  fus  pas  des  plus  malignes 

En  t'  faisant  cornard. 
J'  crovais  rencontrer  un  ange 

Dans  1'  petit  Eloi. 
Mais  j'  n*ai  gagné  rien  au  change  : 

On  dirait  qu'  c'est  toi  ! 


Chez  nous,  à  la  moindre  brouille. 

Etant  mon  époux. 
T'avais  Y  droit  d'  m'app'ler  :  «.  Andouille  !  » 

Ou  bien  :  «  Tète  à  poux  !  » 
Lui  qu'est  poli  comme  un"  brique 

N"  m'est  rien  d'vant  la  loi, 
Y  m'appell'  tout  d'  mêm'  :  «  Bourrique  !  » 

On  dirait  qu' c'est  toi  ! 
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C'  n'est  pas,  d'après  ma  peinture, 

La  crèm'  des  amants, 
Mais,  poussé  par  la  Nature, 

Il  a  d'  bons  moments. 
Dans  ses  élans  de  tendresse, 

Heureux  comme  un  roi, 
Quand  sur  son  cœur  il  me  presse, 

On  dirait  que  c'est  toi  ! 


Sitôt  qu'il  a  sa  biture, 

Au  moindre  cahot, 
L'  vin  qu'il  a  d' trop  dans  la  p'iure 

Lui  sort  par  le  haut. 
Ça  lui  met,  c'est  détestable, 

L'  cœur  en  désarroi. 
Quand  y  làch'  tout  sur  la  table, 

On  dirait  qu' c'est  toi  ! 


Moi,  lorsqu'il  est  en  ribotte, 

Je  prêt'  mes  appas 
Au  premier  voisin  qui  m'  botte 

Ou  qui  n'  me  bott'  pas. 
Mes  escapad's  n'ont  pas  d'  bornes, 

J'  te  1'  jur'  sur...  ma  foi, 
Quand  y  sort  avec  ses  cornes, 

On  dirait  qu'  c'est  toi  ! 


Air  :   Quel  cochon  d'enfant. 


MA    FEMME    EST   FOLLE    DU   CURÉ 

(COCU    PAR    LE    CLPÉ) 


Je  suis  cocu,  c'est  avéré  : 
Ma  femme  est  folle  du  curé. 


Pour  faire  plus  d'une  partie. 
Les  deux  amants,  c'est  journalier, 
Convertissent  la  sacristie 
En  cabinet  particulier. 

Je  suis  cocu,  c'est  avéré  : 
Ma  femme  est  folle  du  curé. 


Bientôt  elle  me  rendra  père 
D'un  rejeton  peu  désiré  ; 
Elle  est  capable  de  me  faire 
Un  enfant  déjà  tonsuré. 

Je  suis  cocu,  c'est  avéré  : 
Ma  femme  est  folle  du  curé. 

18. 
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Son  saint  amant  la  rend  bégueule 
Au  point  que.  d'un  geste  emporté, 
Elle  a  cassé  mon  brûle-gueule, 
Le  trouvant  trop  mal  culotté. 

Je  suis  cocu,  c'est  avéré  : 
Ma  femme  est  folle  du  curé. 


La  nuit,  quand  je  lui  dis  :  Armande, 
Faisons  un  amoureux  duo  ? 
Elle  répond  à  ma  demande 
Par  :  Et  cum  spiritu  tuo  ! 

Je  suis  cocu,  c'est  avéré  : 
Ma  femme  est  folle  du  curé. 


Son  amant  me  croit  trop  bon  prince, 
Aussi  vrai  que  je  suis  cornard, 
Si  jamais  chez  moi  je  le  pince, 
11  ne  rira  plus  d'Abélard. 

Je  suis  cocu,  c'est  avéré  : 
Ma  femme  est  folle  du  curé. 


En  le  vova'nt  toujours  près  d'elle 
Se  chauffer  à  son  cotillon, 
On  dit  que  je  tiens  la  chandelle, 
Et  qu'elle  tient  le  goupillon. 

Je  suis  cocu,  c'est  avéré  : 
Ma  femme  est  folle  du  curé. 
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En  riant  de  moi  jusqu'aux  larmes. 
Chacun  prétend  dans  le  quartier. 
Que  le  plus  profond  de  ses  charmes 
Ne  serait  plus  qu'un  bénitier. 

Je  suis  cocu,  c'est  avéré  : 
.Ma  femme  est  folle  du  curé. 


Air  :  Faut  dla  vertu,  pas  trop  n'en  faut. 


TU    S'RAS    COCU! 


(COCU    PAR    PLNITION) 


Depuis  trop  longtemps  on  raconte 

Que  tu  fais  tout  mari  cornard. 

En  prenant  femme  pour  ton  compte, 

Tu  ne  fus  pas  assez  renard 

Pour  éviter  le  traquenard. 

Tu  t'es  offert,  mon  cher  Etienne, 

Nos  femm's  sans  qu'  ça  t'  coûte  un  écu, 

Nous  allons  nous  payer  la  tienne  ; 

Tu  s'ras  cocu  ! 
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Si  chaque  liaison  coupable 
A  pu  te  servir  de  leçon, 
Sachant  de  quoi  femme  est  capable, 
Aux  approches  d'un  beau  garçon, 
En  toi  va  germer  un  soupçon. 
Même  si  madame  est  fidèle, 
Ton  calme  d'âme  aura  vécu. 
Or.  te  méfiant  toujours  d'elle, 

Tu  s'ras  cocu  ! 


Pour  briller  près  de  ton  épouse, 
Tu  t'esquintes  1'  tempérament  ; 
Tes  caress'  ne  s'arrêt'  qu'à  douze. 
Mais  d'main  tu  rest'ras  sans  mouv'ment 
Sur  le  deuxième  embrassement. 
Alors  ta  moitié,  l'âme  en  peine, 
Par  un  galant  plus  convaincu, 
Se  f'ra  compléter  la  douzaine  : 

Tu  s'ras  cocu  ! 


Ton  épouse  deviendra  mère 

Après  chaque  infidélité. 

Comm'  vous  aurez  dit  :  «  Oui  !  »  d'vant  le  mai 

T'endoss'ras  la  paternité 

Des  trois  quarts  de  l'humanité. 

Pendant  qu'  t'enseign'ras  à  ses  mioches 

A  lire:  L.  M.  N.  O.  P.  Q. 

Ta  femme  s'enfuira  loin  d'  tes  r'proches  ; 

Tu  s'ras  cocu  ! 


tu   s'ras  COCU  !  2  I  5 

Elle  ira  jusqu'en  Amérique 
Chercher  des  poseurs  de  lapins  ; 
Lorsqu'elle  aura  plein  1'  dos  d'  l'Afrique, 
Les  naturels  de  111'  des  Pins 
Remplac'ront  leurs  nombreux  copains  ; 
Elle  se  montrer'a  féconde 
Aux  Chinois  «  Ka-ke-ki-ko-ku  »  : 
Bref!  par  les  cinq  parties  du  monde, 

Tu  s'ras  cocu  ! 


Quoi  !  tu  fais  un  nez  long  d'une  aune, 
Tu  protest'  d'un  ton  aigre-doux  ! 
Craindrais-tu  de  porter  du  jaune, 
Toi  qui  raillais  tant  les  époux  ? 
.Mais  c'est  pompier  d'être  jaloux. 
En  dépit  de  ta  moquerie, 
Le  mariage  t'a  vaincu 
Et  c'est  le  bon  sens  qui  te  crie  : 

Tu  s'ras  cocu. 


Air  :  Mariez-vous  donc. 


BOURGEOISERIES 
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Au  chansonnier  E.  Chebroux. 


LES    RAMEAUX    SONT   FLETRIS 


Toutes  les  roses  sont  fanées  : 
C'est  l'Hiver,  la  triste  saison, 
Car,  durant  ces  froides  journées, 
Pour  enluminer  l'horizon, 
Sur  sa  palette,  la  Nature 
N'a  plus,  hélas  !  que  des  tons  gris. 
Adieu  soleil!  adieu  verdure! 
Les  rameaux  sont  flétris  ! 


Bien  jeune  encor,  fier  et  sans  crainte, 
Alors  au  début  du  chemin, 
Pour  trouver  une  amitié  sainte, 
A  chacun  j "ai  tendu  la  main. 
Sous  un  voile  d'hypocrisie, 
Quand  ce  ne  fut  pas  le  mépris, 
J'ai  rencontré  la  Jalousie  : 
Les  rameaux  sont  flétris! 
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Aujourd'hui  ma  face  est  ridée 
Et  je  vois  qu'au  ciel  j'ai  bâti 
En  combattant  pour  une  idée, 
Pour  le  triomphe  d'un  parti. 
Peu  d'actes,  beaucoup  de  paroles, 
Au  fond,  voilà  ce  que  j'appris; 
Et  j'ai  vu  crouler  mes  idoles  : 
Les  rameaux  sont  flétris. 


J'aurais  donné  ma  vie  entière 
Pour  mes  enfants,  charmants  bambins. 
Le  cœur  en  deuil,  au  cimetière 
J'ai  conduit  les  blonds  chérubins. 
Ils  dorment  sous  un  bloc  de  marbre 
Et  la  Mort  n'entend  pas  mes  cris. 
Sans  son  ombrage  à  quoi  sert  l'arbre  ? 
Les  rameaux  sont  flétris  ! 


A  Mademoiselle  Marthe  Lys. 


LE    NOURRISSON' 


Nicolas  et  Margoton. 
Dans  la  plus  franche  des  joies, 
Couin,  couin  ! 

Couin,  couin,  couin! 
Tous  deux  armés  d'un  bâton. 
S'en  allaient  garder  les  oies. 
Couin,  couin! 

Couin,  couin,  couin  ! 
L'œil  de  feu  de  Messidor 
Sur  eux  versait  des  pleurs  d'or, 
Lour,  eh  !  lour,  eh  !  lour. 

Eh  !  lour,  eh  !  lour,  eh  !  lour 
Eh!  lour,  eh!  larifla. 
Tic  et  tic  et  tac! 

Tac! 

Tic  et  tic  et  tac  ! 

Tac! 

Tic  et  tic'et  tic  et  tac  ! 

Flac! 
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Ils  marchaient,  les  deux  amants, 
La  figure  épanouie, 
Couin,  cou  in  ! 

Couin,  couin,  couin  ! 
Lorsque  des  vagissements 
Vinrent  frapper  leur  ouïe  ; 
Couin,  couin  ! 

Couin,  couin.  couin  ! 
Ils  virent,  près  d'un  buisson. 
Un  tout  petit  nourrisson 
Lour,  eh!  lour,  eh!  lour. 


Comme  Margoton  voulait 
Se  pencher  sur  son  visage, 
Couin,  couin? 

Couin, couin,  couin! 
Un  sein  blanc  comme  du  lait 
Déborda  de  son  corsage. 
Couin,  couin! 

Couin,  couin,  couin  ! 
Et  le  bébé,  vrai  glouton, 
Prit  la  fraise  du  téton. 
Lour,  eh  !  lour,  eh  !  lour. 


Mais  le  petit  s'énervant 
Suçait  en  vain  la  poitrine, 
Couin,  couin! 
Couin.  couin,  couin  ! 
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Il  ne  tétait  que  du  vent 
Et  .Margot,  toute  chagrine. 
Couin,  couin  ! 
Couin.  couin,  couin  ! 
Le  berçait  en  repétant  : 
«  A  quoi  sert  d'en  avoir  tant  ? 
«  Lour.  eh!  lour.  eh!  lour  » 


Eh!  dit  alors  Nicolas, 
Ne  devons-nous  pas,  ma  chère, 
Couin,  couin  ! 

Couin,  couin,  couin  ! 
Nous  épouser  aux  lilas  ; 
Veux-tu  lui  servir  de  mère? 
Couin,  couin! 

Couin,  couin,  couin! 
Et  la  Margot  repartit  : 
«  Gardons  le  pauvre  petit, 
«  Lour.  eh!  lour.  eh!  lour.  » 


Quand  deux  amants  vont  aux  bois. 

Souvent,  dit  un  vieil  adage, 

Couin,  couin  ! 

Couin,  couin,  couin! 

Ils  vont  deux,  reviennent  trois  ; 

Notre  couple  eut  l'avantage 

Couin,  couin! 

Couin,  couin,  couin  ! 
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D'en  revenir  satisfait 
Avec  un  marmot  tout  fait. 
Lour,  eh  !  lour,  eh  !  lour. 


Eh!  lour,  eh!  lour,  eh!  lour, 
Eh!  lour,  eh!  larifla. 

Tic  et  tic  et  tac! 

Tac! 

Tic  et  tic  et  tac  ! 

Tac! 

Tic  et  tic  et  tic  et  tac! 

Flac! 


Au  chansonnier  Eugène  Baillet. 


LES    CARESSES 


Je  préfère  cent  fois,  dans  ma  simplicité, 
Le  tendre  enlacement  à  l'étreinte  féline; 
Pour  l'àme  n'est-ce  pas  la  sainte  volupté, 
Ce  que  nous  ressentons  lorsque  l'on  nous  câline. 
Il  connaît  le  secret  du  bonheur  idéal 
Celui  qui  de  l'épouse  a  fait  une  maîtresse  : 
Il  pourra  chaque  jour,  éternel  Floréal! 
Cueillir  entre  ses  bras  la  fleur  d'une  caresse. 


Vivant,  heureux  époux,  ainsi  que  deux  amants. 
On  sème  des  baisers,  on  récolte  des  anges. 
Les  bébés  sont  venus  et  leurs  balbutiements 
Font  de  l'humble  logis  comme  un  nid  de  mésanges. 
Le  père  est  moins  choyé,  mais  il  n'est  pas  jaloux  : 
C'est  autour  du  berceau  que  la  mère  s'empresse; 
Des  chers  petits  Jésus  le  sourire  est  si  doux, 
Qu'elle  garde  pour  eux  sa  plus  douce  caresse. 
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Les  parents  sont  courbés,  les  enfants  ont  grandi  : 
Il  faut  que  tout  se  fane  afin  que  tout  renaisse; 
Tel  qu'aux  dépens  du  sol  la  branche  a  reverdi, 
C'est  aux  dépens  des  vieux  qu'a  mûri  la  jeunesse. 
La  vieille  dans  ses  fils  voit  ses  traits  refleurir; 
Lorsqu'elle  est  à  leur  bras,  comme  elle  se  redresse; 
Le  père  à  ses  enfants  se  joint  pour  la  chérir 
Et  la  mère  à  son  tour  reçoit  mainte  caresse. 


Mais  parfois  les  aînés,  espoir  des  vieux  parents, 
Pour  suivre  une  maîtresse  ou  tenter  la  fortune, 
Loin  du  foyer  béni  s'en  vont,  indifférents, 
Laissant  à  l'abandon  la  vieillesse  importune. 
Pardonnant  aux  ingrats  que  portèrent  ses  flancs, 
(Car  elle  a  dans  le  cœurun  trésor  de  tendresse) 
La  pauvre  mère  oublie  alors  ses  cheveux  blancs 
Et  donne  à  son  bon  vieux  sa  dernière  caresse. 


A  Pierre  Trimouillat. 


LE    POETE   SANS   CHEVEUX 


MCNOLOGl/E 


Dit  par  Tarride  du  Vaudeville. 


Hé  !  oui,  je  suis  poète  et  n'en  fais  point  mystère; 
Roi  de  l'alexandrin  j'aurais  tort  de  le  taire, 
Il  m'importe  plutôt  que  vous  sachiez,  messieurs. 
Que  j'enfourche  Pégase  et  plane  dans  les  cieux. 

Eh  !  quoi  ?  vous  souriez  !  Seriez-vous  incrédules  ? 
Aurais-je  un  faciès  à  vendre  des  pendules? 
Mais  non.  Vous  dites  :  c'est  un  faiseur  d'embarras. 
Et  l'on  n'est  point  poète  avec  des  cheveux  ras. 

Hélas  !  je  ne  l'ai  plus.  La  longue  chevelure 
Qui  donnait  à  mon  être  une  si  noble  allure, 
A  subi  des  ciseaux  le  ravage  insolent; 
Vous  croyez  qu'avec  elle  est  parti  mon  talent. 
Je  ne  vous  en  veux  pas;  je  vous  approuve  même  : 
Il  faut  de  longs  cheveux  pour  faire  un  long  poème. 
Corneille  sans  perruque  eut  semblé  moins  puissant 
Et  je  ne  vois  pas  bien  Racine  à  la  Bressant. 


22  8  LA   VIE    EN    CHANSONS 


Au  temps  où  mes  cheveux  tombaient  sur  mes  épaules, 

Blonds,  recourbés  ainsi  que  les  branches  des  saules, 

Un  éditeur  m'offrit  de  publier  mes  vers, 

D'étaler  leurs  beautés  aux  yeux  de  l'Univers. 

Pour  être  tout  entier  dans  mon  premier  volume, 

J'enrichis  ses  feuillets  d'un  portrait  à  la  plume. 

Le  libraire,  escomptant  la  vogue  que  j'aurais, 

De  deux  éditions  voulut  faire  les  frais. 

L'une,  offerte  aux  gens«  chic  »,  ayant  quelques  ressources 

L'autre  très  bon  marché,  pour  les  petites  bourses. 

Donc  je  fis  dessiner  deux  portraits  différents. 

L'un,  auxcheveuxcoupés,  fut  donné. .  .pour  deux  francs; 

L'autre,  avec  les  cheveux,  fut  vendu  trois  cinquante 

Et  servit  à  mes  vers  de  préface  éloquente. 

En  huit  jours  on  en  fut  au  trentième  millier. 

Chacun  des  acheteurs,  détail  particulier, 

Des  deux  éditions  prenait  un  exemplaire. 

C'était  pour  les  portraits  :  les  deux  avaient  su  plaire. 

Jaloux  de  leur  succès,  un  critique  baveux 

Dit  que  mes  vers  étaient  tirés  par  les  cheveux 

Je  ne  daignai  pas  même  écraser  ce  cloporte. 

Un  jour  un  vieux  monsieur  vint  frapper  à  ma  porte. 

Il  prononça  mon  nom  avec  un  grand  respect 

Et  je  restai  frappé  de  son  étrange  aspect. 

Cet  homme,  à  l'air  béat  de  chanteur  de  romance, 

Tenait  à  chaque  main  une  pancarte  immense, 

Une  affiche  barroque  illustrée  en  couleur. 

De  suite  il  déclama  ce  speech  avec  chaleur  : 

Je  suis,  très  cher  monsieur,  la  richesse  en  personne. 
Je  ne  sais  pas  combien  mon  confrère  vous  donne, 
Mais  je  viens  vous  offrir  le  double,  car  je  sais 
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Qu'il  remporte  avec  vous  un  éclatant  succès. 
J'exploite  un  peu  son  genre  et  lui  fais  concurrence, 
Je  viens  vous  demander,  monsieur,  la  préférence. 

—  Eh!  pensai-je,  à  part  moi,  voici  quelque  éditeur 
Qui  veut  lancer  une  œuvre  et  que  j'en  sois  l'auteur. 
Et  je  lui  dis  :  Monsieur,  je  peux  vous  satisfaire, 
Lorsque  vous  partirez  nous  aurons  fait  affaire. 

—  A  merveille  !  je  vois  que  vous  m'avez  compris. 
Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  débattre  le  prix. 

—  Ah  !  je  me  fais  payer,  car  mes  rimes  sont  riches. 
Mais  que  voulez- vous  faire  avec  ces  deux  affiches? 

—  La  rouge  est  pour  le  ventre  et  l'autre  pour  le  dos. 
Avec  ça  vous  allez  étonner  les  badauds. 

—  Etonner  les  badauds  ?  vous  plaisantez,  je  gage, 
Ou  je  ne  comprends  pas  un  mot  d'un  tel  langage. 

— Allons  bon  !  maintenant  vous  ne  comprenez  plus: 
Je  veux  lancer  une  eau  pour  les  cuirs  chevelus, 
Un  de  mes  concurrents  vous  doit  sa  renommée, 
Ne  lui  servez-vous  pas  de  réclame  animée  ? 

— Moi!  servir  de  réclame!  Ah!  l'outrage  est  trop  grand! 
Apprenez  que  je  suis  le  poète  Durand. 

—  Monsieur,  mes  compliments,  j'aime  fort  les  poètes. 
Vous  voulez  m'en  conter,  mais  je  sais  qui  vous  êtes. 

—  Sortez  d'ici,  monsieur,  c'est  une  indignité! 

—  Avec  mon  concurrent  auriez-vous  un  traité  ? 

—Sortez  au  nom  des  dieux  !  car  mon  courroux  s'allume! 
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—  Ah  ça  !  connaissez-vous  ces  portraits  à  la  plume, 
Ces  deux  profils  jumeaux  ornant  ce  prospectus  ? 

Alors  ma  bouche,  fît  un  énorme  hiatus. 

O  profanation  !  O  deuil  à  fendre  l'âme! 

Un  chimiste  pervers  m'avait  pris  pour  réclame, 

Trente  mille  coiffeurs,  o  procédé  mesquin! 

Pour  montrer  mes  cheveux  achetaient  mon  bouquin. 

Un  homme  avait  rendu  ma  tête  populaire, 

Et,  sur  le  prospectus  de  son  eau  capillaire, 

Côte  à  côte  il  avait  collé  mes  deux  portraits 

En  imprimant  au  bas  ces  mots  :  Avant  !  Après  ! 

Mon  épaisse  toison  me  devenait  hideuse 
Et  je  me  la  coupai  de  suite....  à  la  tondeuse! 
Molière  en  dut  frémir  du  chef  au  piédestal. 
Un  mois  s'est  écoulé  depuis  ce  jour  fatal  ; 
Lorsque,  pour  me  peigner,  je  suis  devant  ma  glace. 
Je  crois  voir  un  manant  s'y  mirer  à  ma  place, 
Même  pour  mes  amis  je  suis  un  inconnu  : 
Sans  cheveux  on  me  prend  pour  le  premier  venu. 

Repoussez  !  Repoussez  !  rayons  de  mon  génie  ! 
Avec  vous  s'envola  ma  sublime  harmonie. 
De  grâce  !  rendez-moi  mes  faux  airs  de  Boileau 
Et  que  l'encadrement  soit  digne  du  tableau. 
Repoussez  !  je  le  veux  !  car  pour  être  poète, 
Il  faut  avoir  au  moins  des  cheveux  sur  la  tête, 
J'aimerais  cent  fois  mieux  me  couper  les  deux  bras 
Que  de  rester  poète  avec  les  cheveux  ras  ! 


A  mon  ami  Victor  Leclerc. 


A   L'HOPITAL 


Lorsque  l'on  apprit,  sort  fatal  ! 
Que  c'  pauvr"  Machin,  un  poitrinaire, 
Plus  malade  qu'à  l'ordinaire. 
Venait  d'entrer  à  l'hôpital. 
Il  était  trois  heur's  moins  un  quart 
Et  chacun  dit  :  «  Il  est  trop  tard. 
»  Nous  irons  ensemble  à  Cochin 
»  Le  voir  jeudi  prochain.  » 

Le  jeudi  suivant  on  se  dit  : 
«  On  connaît  Machin  à  la  ronde, 
»  Il  ne  faut  pas  que  trop  de  monde 
»  Se  bouscule  autour  de  son  lit. 
»  Dans  la  sali'  ça  frait  du  pétard: 
»  D'ailleurs  aujourd'hui  c'est  trop  tard. 
»  Nous  irons  ensemble  à  Cochin 
»  Le  voir  dimanch"  prochain.  » 

Le  dimanche  les  grandes  eaux 
D'un  ciel  gris  tombaient  avec  rage; 
On  n'eut  pas  affronté  l'orage 
Sans  être  mouillé  jusqu'aux  os. 
On  s'  s'rait  cru  1'  jour  d'  la  Saint-Médard 
Et  chacun  dit  :  «  Il  est  trop  tard. 
»  Nous  irons  ensemble  à  Cochin 
»  Le  voir  jeudi  prochain.  » 
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Le  jeudi,  par  un  gai  soleil, 
Le  ciel  était  sans  un  nuage 
Et  l'on  se  dit  :  «  C'est  bien  dommage 
»  D'  s'enfermer  par  un  temps  pareil. 
»  Attendons  qu'il  fass'  du  brouillard. 
»  D'ailleurs  aujourd'hui  c'est  trop  tard. 
»  Nous  irons  ensemble  à  Cochin 
»  Le  voir  dimanch'  prochain.  » 

Le  dimanche  matin  suivant 
On  s'  dépêch'  de  casser  la  croûte, 
On  prend  quelques  p'tits  verr's  en  route 
Et  Ton  s'en  va,  le  nez  au  vent. 
Mais  à  l'hôpital  un  potard 
Nous  dit  :  «  Messieurs,  il  est  trop  tard. 
»  Ça  ferme  à  trois  heur'  à  Cochin. 
»  Rev'nez  jeudi  prochain.  » 

Nous  persévérons  et  1'  jeudi, 
Comme  il  faisait  un  temps  propice, 
Nous  arrivons  tous  à  l'hospice 
Pour  y  passer  l'après-midi. 
A  tous  les  échos  de  Cochin 
Nous  réclamons  l'ami  Machin. 
On  nous  dit  :  «  N'  criez  pas  si  fort, 
»  D'puis  hier  il  est  mort  !  » 


Air  :  du  Bureau  de  placement 


A  P.  Laugier. 


LA    PEINTURE    VERTE 


MOXOLOGfE 


Dit  par  G.  Cerr  de  la  Comédie  Française 


Je  vous  dirai  d'abord  que  je  suis  de  Toulouse. 
Chaque  peintre,  en  dessous,  me  blague,  me  jalouse, 
Me  sachant  fort  en  art  comme  quatre  chevaux  : 
Qui  n'a  pas  de  talent  n'a  jamais  de  rivaux. 
Quand  par  hasard  je  peins,  je  fais  du  paysage. 
Mais,  au  lieu  d'employer  les  moyens  en  usage, 
D'une  manière  à  moi  j'entends  le  coloris. 
Je  me  tue  à  le  dire  aux  peintres  de  Paris  : 
Dieu,  lorsqu'il  créa  tout,  a  raté  la  Nature. 
Pour  la  corriger,  l'homme  inventa  la  peinture. 
L'artiste,  constatant  que  tout  est  de  travers, 
Doit,  avec  son  pinceau,  redresserl'Univers. 

Ainsi,  votre  arc-en-ciel,  il  est  multicolore; 
Vous  trouvez  çà  superbe,  eh  !  bien,  je  le  déplore. 
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Il  contient  sept  couleurs.  Soit.  Est-ce  une  raison 
Pour  que,  sur  la  palette,  on  les  broie  à  foison  ? 
Le  bleu  ne  peut  servir  qu'à  peindre  en  Italie; 
Le  jaune  me  déplaît,  car  ma  femme  est  jolie, 
Le  rouge  est  trop  criard,  et,  quant  au  violet, 
Je  ne  suis  pas  évêque  et  je  le  trouve  laid. 
De  ces  quatre  couleurs,  aussi,  chaque  nuance 
Sur  mon  tempérament  a  fort  peu  d'influence. 
Eliminant  encor  d'autres  tons  superflus, 
Je  prends  du  blanc,  du  noir,  du  vert,  et  rien  de  plus. 
Le  vert  pour  ébaucher  mes  sujets  gais  ou  sombres, 
Le  noir  pour  la  lumière  et  le  blanc  pour  les  ombres. 
Les  ciels,  je  les  fais  verts  :  ils  reflètent  les  prés  ; 
Je  fais  verts  les  couchers  de  soleil  empourprés. 
Le  vert  !  toujours  le  vert  aura  ma  préférence  : 
Pour  le  peintre  incompris  n'est-ce  pas  l'espérance. 
Bref!  ainsi  que  l'ont  dit  des  rimailleurs  pervers, 
Je  mets  les  vers  en  prose  et  la  Nature  en  verts. 


Avec  mes  procédés,  j'enfonce  les  grands  maîtres, 

Je  leur  tais  faire  un  nez  long  de  vingt  centimètres. 

Boulanger,  Cabanel.  Bouguereau,  Meissonier, 

J'ai  vingt  de  leurs  tableaux  chez  moi...  Dans  mon  grer 

Un  Carolus  Duran,  frais  peint  de  cette  année, 

Masque  les  courants  d'air  devant  ma  cheminée. 

Je  ne  vous  nîrai  pas  le  talent  de  Puvis, 

Mais  je  peux,  sur  ce  point,  vous  donner  mon  avis. 

Il  fait  des  saints  bossus.  Un  Puvis  de  Chavanne 

Ce  n'est  pas  un  tableau,  c'est  une  caravane. 


Et  puis,  ce  peintre  là  ne  sait  pas  dessiner. 
Son  œuvre  ne  vaut  pas  le  prix  d'un  déjeuner, 
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Ça  fait  assez  d'effet,  dans  le  genre  à  la  fresque, 

Mais  ce  n'est  pas  malin.  Vous  le  feriez,  vous presque. 

Tenez,  moi.  quand  je  peins,  je  rêvasse  un  moment, 
Puis,  calme  comme  un  mort,  géométriquement, 
J'esquisse  mon  dessin,  le  dédain  à  la  bouche. 
Ma  toile  semble  rire  au  fusain  qui  la  touche. 
Pourtant  je  suis  muet  :  Je  me  trouble  en  parlant. 
Tout  dort.  On  entendrait  voler  un  cerf-volant. 
Dans  ce  calme  profond  j'achève  mon  esquisse; 
Mais  en  moi.  tout  à  coup,  un  autre  moi  se  glisse, 
Car  l'inspiration  chatouille  mon  cerveau; 
Je  saisis  ma  palette  et  brandis  mon  pinceau 
Je  me  décide  à  peindre  un  chef-d'œuvre  qui  m'ouvre 
Le  chemin  de  la  Gloire  et  les  portes  du  Louvre. 

Il  est  bon  d'écraser  le  jury  du  Salon. 

Relevant  mes  cheveux  de  moderne  Absalon, 

Je  me  mets  au  travail,  je  procède  par  touches. 

Je  donne  à  mon  tableau  l'épaisseur  de  trois  couches. 

J'obtiens  un  résultat  tellement  merveilleux, 

Qu'oubliant  qu'une  toile  est  là.  devant  mes  yeux, 

Je  crois  voir  la  Nature  elle-même.  11  me  semble 

Entendre  le  frou  frou  du  feuillage  qui  tremble, 

Je  vois  à  l'horizon  le  soleil  se  levant, 

J'ouïs  des  chants  d'oiseaux  que  m'apporte  le  vent. 

Un  besoin  de  repos  envahit  tout  mon  être  ; 

Je  veux,  pour  me  coucher,  passer  derrière  un  hêtre. 

Mais  je  n'y  parviens  point,  et,  d'un  pas  régulier, 

Je  fais  vingt  fois  le  tour  de  mon  vaste  atelier. 

Après  un  bon  quart  d'heure,  au  moins,  de  ce  manège, 

De  fatigue  brisé,  pâle  ainsi  que  la  neige, 

Derrière  mon  tableau  je  me  retrouve  assis. 
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Mes  deux  yeux  sont  braqués  sur  le  bois  du  châssis. 
Croyant  apercevoir  le  fond  delà  clairière, 
Je  me  lève  d'un  bond,  et  je  peins  par  derrière  ; 
Surmontant,  sans  les  voir,  mille  difficultés  : 
Presque  tous  mes  tableaux  sont  peints  des  deux  côtés. 


Un  rayon  de  génie  inonde  mon  visage, 
Je  peins  avec  ardeur  mon  double  paysage; 
Je  travaille  derrière  et  devant,  tour  à  tour  : 
J'ai  l'air  de  ces  lapins  qui  battent  du  tambour. 
Caressant  des  détails,  ma  main  expéditive 
Rembrunit  les  tons  verts  d'un  ciel  en  perspective. 
Je  le  vois  qui  s'enfonce.  Il  tremble  !  Il  marche  !  Il  court  ! 
Bientôt,  pour  le  toucher,  je  crois  mon  bras  trop  court, 
Je  suis  fou,  sur  le  front  il  me  brille  une  étoile, 
J'appuie...  et  mon  poing  passe  au  travers  de  ma  toile. 
Ma  tète  suit  mon  bras,  j'entre  dans  mon  tableau, 
Comme  un  clown  à  cheval  passe  dans  un  cerceau, 
Et  j'en  ressorstout  vert  :  j'ai  l'air  d'un  bronze  antique. 


Le  lendemain  matin,  lorsque  mon  domestique 
Me  demande  pourquoi  l'on  voit  sur  le  parquet 
Une  poussière  épaisse  et  verte;  au  paltoquet, 
Je  réponds,  d'une  voix  à  dominer  la  foudre  : 
C'est  mon  dernier  tableau,  je  l'ai  réduit  en  poudre  ! 


Eh  !  bien,  je  l'avoûrai,  je  suis  trop  violent. 
On  ne  saura  jamais  ce  que  j'ai  de  talent, 
Si  je  passe  ma  vie  à  défoncer  mes  œuvres, 
On  dira  que  je  fais  avaler  des  couleuvres, 
Quand  je  parle  de  l'art  de  peindre  tout  en  vert. 
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Mais,  n'importe  !  Etant  sûr  de  l'avoir  découvert, 
(Puisqu'il  faut  à  la  Mort  payer  sa  redevance) 
Je  graverai  ces  mots  sur  ma  tombe,  à  l'avance  : 

Ci-gît  un  grand  artiste  ennemi  des  couleurs, 
Nulle  femme  sur  lui  ne  versera  des  pleurs; 
Car.  bien  que  dans  le  cœur  il  eut  une  fournaise, 
Il  ne  fut  amoureux  que  du  vert  Véronèse. 


A  Georges  Berr. 


J'AI  PEUR  DE  X'  PLUS  ÊTRE  ANARCHISTE 


Jusqu'à  ce  jour,  pour  ma  folle  gaîté. 
On  me  citait  comme  un  garçon  frivole: 
Quelques  censeurs  même,  avec  gravité, 
Me  comparaient  au  papillon  qui  vole. 
Hélas  !  trois  fois  hélas  !  un  noir  souci 
Depuis  hier  me  dévore  et  m'attriste. 
Je  vais,  messieurs,  le  dévoiler  ici, 
Ce  noir  tourment,  ce  chagrin.  le  voici  : 
J'ai  peur  de  n'plus  être  anarchiste. 


J'ai  fait  hier  empiète  d'un  chapeau 
Très  élevé  de  prix  comme  de  forme. 
Autant  valait  déserter  mon  drapeau. 
N'ai-je  pas  là  commis  un  crime  énorme  ? 
Aussi  le  front  plus  chaud  qu'un  feu  grégeois, 
Préoccupé,  sombre  comme  un  trappiste. 
Quand,  dans  ma  glace,  au  grand  jour,  j'aperçois 
Sur  mes  cheveux  ce  casque  de  bourgeois. 
J'ai  peur  de  n'  plus  être  anarchiste. 
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Au  temps  jadis,  je  me  faisais  honneur 
De  posséder  un  cœur  brûlant  et  large, 
Car  ma  jeunesse  à  l'assaut  du  bonheur 
Huit  ou  dix  fois  revenait  à  la  charge. 
Mais  à  présent,  ma  charmante  Lison 
Eprouve  seule  un  plaisir  égoïste; 
Et  constatant  sa  douce  pâmoison 
Sans  pouvoir  même  achever  l'oraison, 
J'ai  peur  de  n'  plus  être  anarchiste. 


La  nuit  dernière  à  la  salle  Graffard, 

Mon  Cri  du  Peuple  émergeant  de  ma  poche, 

Un  orateur  me  traite  de  mouchard 

Et  sur  le  nez  me  flanque  une  taloche. 

C'était  pour  sûr  quelque  garçon  boucher 

Car  à  l'instant  mon  nez  s'orna  d'un  kyste. 

Cela  me  fait  horriblement  loucher, 

Et,  chaque  fois  qu'il  me  faut  me  moucher, 

J'ai  peur  de  n'  plus  être  anarchiste. 


Un  anarcho  militant  et  fougueux 

Vient-il  à  faire  un  superbe  héritage, 

S'il  est  logique  il  doit  avec  les  gueux 

Sans  hésiter  en  faire  le  partage. 

Mon  oncle  Arthur  gagna  dans  les  safrans 

Un  lourd  magot  que  je  suis  à  la  piste  ; 

Or,  j'en  conviens,  pour  être  des  plus  francs, 

Lorsque  j'aurai  ses  huit  cent  mille  francs, 

J'ai  peur  de  n'  plus  être  anarchiste. 
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Lorsqu'on  médit  :  «  Mon  cher,  renseignez-nous: 
«  Que  voulez-vous  ?  Exposez  vos  réformes  ; 
«  Mais,  si  le  peuple  attendait  après  vous, 
«  Il  lui  faudrait  toute  une  forêt  d'ormes.  » 
Voulant  prouver,  par  mon  raisonnement, 
Que  l'Anarchie  est  moins  que  fantaisiste, 
Je  creuse  alors  ma  cervelle  un  moment, 
Et,  restant  coi  sans  un  bon  argument. 
J'ai  peur  de  n'  plus  être  anarchiste. 
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